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MONSEIGNEUR 

LE CHEVALIER. 

U O RLE AN S, 

GRAND D’ESPAGNE, 

GRAND PRIEUR DE FRANCE, 
Général des galeres. 



ONSEIGNEUR, 


Je m'étois promis de ne vous 
rendre un hommage public , que 

Aij 
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4 E P I T R E. 

quand je pourrois vous offrir quel- 
qu Ouvrage remarquable par fort 
étendue & par fa diâlion ; mais 
j'ai beau former tous les jours 
des defrs , ce chef d'œuvre , que 
j'attends de moi-même , n^ arrive 
point. Pardonne'^-moi , Mon- 
seigneur J /?, dans fes démar- 
ches J TTÎon Cœur eft plus prompt 
que mon Génie ^&f le :^ele qui ■ 
inanimé ne peut Je contraindre 
plus long-tems. 

Cependant ce :^ele , qui vou- 
droLt parler ^ cede à un auferede^ 
voir. Si y de la part d'un Protec- 
teur , l'exchdemodef ie , & dans 
un Auteur , U incapacité de faire 
un digne Eloge ^ font des motifs 
qui doivent empêcher de l'entre- 
prendre y jamais perfonne n a été 
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E P I T R E. 5 
plus obligé à garder le Jilence 
que je le fuis ici. 

Je me borne donc à, l’honneur 
de vous dire que je fuis avec un 
très-profond refpeâl ^ & l’atta- 
chement le plus fdele & le plus 
inviolable , 


MONSEIGNEUR , 


Votre très- humble & très- ^ 
obéilbant Serviteur , 



ACTE U R S. 


M. LISIMON. •} 

> Bons Bourgeois* 

Mde LISIMON. J 

J U L I E > fille de M. 8c de Madame Lifimoub 
L É L I O , Amant de Julie. 

ROSETTE, Servante deM.& deM<lc Lifiraon» 
LA FLEUR, Laquais de Léiio. 

UN LAQUAIS, 


Za Scene efi à Paris dans la Maifon dt 
Mt Lifimn, 
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LA JALOUSIE 

I M P R É V U E. 


SCENE PREMIERE. 

M. LISIMON, MdeLIMMON,’ 
ROSETTE. 

M. L I s I M O N. 

Ui , ma femme , je viens de dî- 
W re fort civilement à Lélio que 
Hl je le remerciois de fes vifites, 
& c]ue fur les belles nouvelles 
que j’ai apprifes, il n’avdit que faire de 
fonger un moment à ma fille. Comment, 
diable! Un homme qui court après quatre 
ou cinq femmes a la fois , qui mene une 
vie tout-à-fait déréglée & libertine ! Non", 
non , vous dis- je , il n’a que faire de fonger 
un moment à ma fille. 

Madame LISIMON. 

Peut-être les rapports que l’on vous a 

A iv 
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faits ) font-ils faux ; mais dans le doute , 
j’approuve très-fort , mon mari , la réfo- 
lucion où vous êtes. 

M. L I S I M O N. A 
Corbleu î une pareille conduite feroît un 
bel effet dans un ménage ! Je prétends que 
ma fine foit auffi heureufe que vous l’êtes , 
Madame. Depuis vingt-deux ans que nous 
vivons enfemble, jamais je ne vous ai don- 
né fujet de vous plaindre un moment de 
mes galanteries. Audi, de votre côté, ja- 
mais la moindre allarme , pas le moindre 
foupçon. On ne m’a point vu courir après 
les Belles , on ne vous a point vu attirer les 
Galans : & fi quelqu’un à Paris peut fe van- 
ter d’avoir une femme hdelle , c’eft fans 
doute moi , Madame. 

Madame L I S I M O N. 

Vous avez bien raifon, & je ne crois 
pas devoir en tirer vanité. 

M. L I S I M O N. 

A la moindre infidélité , je penfe que je 
fuffe mort de chagrin. Ah ! çà , je fors un 
inftanr. Dites deux mots à votre fille à ce 
fujet , & donnez de fi bons ordres ici , que 
Lélio n’y paroiffê pas davantage. 

ROSETTE. 

Par ma foi , voilà d’étranges chofes! 
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Quels fonc donc ces beaux rapports que 
l’on vous a faits ? Il mene une v-ie libre 
& agréable ; fauc-il donc qu’à fon âge il fa 
conduife comme un Caton ? Il court après 
quatre ou cinq femmes à la fois, ch ! bien, 
il ne les attrape pas toutes apparemment. 

M. L I S I M O N. 

‘ Mais voyez un peu quel ton prend cette 
fille ; & de quoi diable elle fe mêle ! 

Madame LjISIMON, à Rofette. 

Taifez-vous ; allez, Monfieur , je pren- 
drai de fi bonnes mefures , qu’il ne fera 
plus quefiion de lui ici. Je ne veux pas 
même que de fa part , on reçoive le moin- 
dre melfage, & fi j’apprends C’efl 

à vous plus qu’à perfonne à qui je veux 
parler , Mademoifelle Rofette. 

Monjîeur Lifimon fort , G* Madame Llfmon 
rentre che^ elle. 



A» 
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SCENE IL 
ROSETTE, feule, 

J E vous entends; mais je ne vous pro 
mecs pas de vous obéir. N eil-ce paï 
une chofe honteufe, que fur des rapporci 
en l’air, on donne ainfi le congé à l’A- 
mant le plus tendre 1 11 faut que Lélio ait 
quelques ennemis fecréts. Il ne paroîc 
pourtant pas les mériter; & je veux. . . . ^ 



SCENE III. 
JULIE, ROSETTE. 

J U L I E. 

A Rofette, je m’échappe un mo- 
ment pour te demander ce qui fè- 
pafl'e ici. Aflurément : il y a quelque 
chofe. 

ROSETTE. 

Vous avez fouvenc oui dire que , dans le 
pionde , tQue étoit lujec à des révolutions^ 
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que de tems en tems on voyoit l'ur la 

terre on voyoic mille chofes écûn- 

nances. 

J U l' I E. 

Eh ! bien, oui. Tu me fais frémir. . ' 
ROSETTE. 

Imaginez - vous ....%. ce qui pouvons 
arriver de plus terrible. 

JULIE. ^ 

Ciel 1 Je t’entends. ' 

ROSETTE.; 

Qu’efl-ce que c’eft ? 

JULIE. 

Mon mariage eR rompu. 

ROSETTE. 

Vous l’avez deviné. On ne veut pa 3 - 
voir ici Lélio davantage. 

JULIE. 

Ah ! Que me dis - tu , Rofetce ^ 
ROSETTE. 

Telle eft la volonté de M. Lihmon^. 
Cependant il ne faut pas perdre courage. 
Il eftàpropos que votre mere ne s’apper- 
poive point du chagrin que cette rupture 
vous caufe. Je ferai de mon côté de moa 
mieux , pour aiioucic vos malheurs>. 

A vj 
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JULIE. 

Et pour quelle raifon mon pere ; 

ROSETTE. 

Sur un rapport cju’on lui a fait ; il juge 
que JLélio eft un libertin. 

JULIE. 

Lélio libertin ! Ah î Rofette, quelle 
înjuftice î II m’a toujours inftruite de tou- 
tes fes démarches , de tous fes fentimens ^ 
de toutes fes penfées. 

ROSETTE. 

Vous devez l’en croire. Sur le chapitre 
des bonnes fortunes , nos Amans n’ont pas 
le défaut d’être dilfimulés. 

JULIE. 

J’entends quelqu’un. Ne m’abandonne 
pas, Rofette. Toute mon efpérance eft 
en toi Efl- il un cœur plus à plain- 

dre que le mien ï 

( Elle reatrt.} 
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ROSETTE, LA' FLEUR. 

ROSETTE. 

N E vois -je pas la Fleur? 

LA FLEUR. 

Cefl: vous tout jufle que je cherdie, 
Mademoifelle Rofette. 

ROSETTE. 

Qu’a-t-il donc.'? Eh ! à quoi penlès-to, 
de venir ici dans l’état où tu es ? 

LA FLEUR. 

Dans quel état , s’il vous plaît ? 

ROSETTE. 

Ivre , à ne pouvoir te foutenir» 

LA FLEUR. 

Cela n’eft pas vrai.. 

(^il fait un hoquet. X 
ROSETTE. 

Quoi î Tu ofes dire que tu n’as pas bû ^ 
LA FLEUR. 

Oui. J’ai bù , mais j’ai eu mes raiTous 
jpoui cela. 
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ROSETTE. 

Oh ! Ces raifons-là font très- bonnes..*^, 
Lélio t’envoye fans doute. Pour quel 
fujet? 

LA FLEUR. 

" Allons doucement, je vous en prie. 

ROSETTE. 

Il faut avouer qu’en toutes chofes , Lélio 
e(l traité bien injudement ! Dans les cir-, 
confiances où il fe trouve, il charge d’une 
commilfion un miférable qui s’enivre en 
chemin ! 

LA FLEUR. 

Miferable ! Mademoifelle, je ne bois- 
pas ordinairement; mais j’aime mon Mal* 
tre. Et quand j’ai fçu toutes les viiainies.... 

letraitementindigne & in fupporta- 

ble qu’on lui faifoit, le cœur me manquoit^ 
entendez - vous bien ? 

ROSETTE. 

Allons , dis -moi de quoi il s’agit. 

LA FLEUR. 

Il s’agit d’un billet que mon Maître en* 
voyoà Julie. 

ROSETTE. 

, Eh ! donne - le moi donc. 

' L A ' F L E U R. 

Point du tout. Je l’avois znis dans mi’ 
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poche. Je l’ai enfuite pofé fur une table, 

& je me doute & je me fouviens fort 

bien que je ne l’ai pas remis dans ma poche, 
ROSETTE. 

Quelle patience il faut avoir ! 

LA FLEURx parlant très -haut, , 

Tien 

ROSETTE. 

Mais veux - tu bien ce taire. Si Madame 
fçaic que tu es venu ici , elle ne me le 
pardonnera pas , & elle aura raifonde fe 
plaindre. 

LA FLEUR, riant en ivrogne. 

Les fautes des ivrognes font toujours 
beureufes. Il y avoir apparemment dans 
ce billet- là quelque chofe qui auroic fait 
tort à mon Maître. Cela devoir être dès. 
le commencement des Cèdes, 
ROSETTE. 

Va-t-en, c’dl tout ce que je te de- 
mande. 

LA FLEUR. 

C b! je veux pourtant rapporter le billet» 
ROSETTE. 

Il vaut encore mieux ne le point rap. 
porter. Ne parois point» 
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' r A F L E lTr" 

Non, non, il faut toujours faire fon 
devoir. 

ROSETTE. 

Mon cher la Fleur , fi tu es capable de 
quelque attention dans l’ivrefle où tu es , 
retire-toi fans bruit, je t’en conjure. 

L A F L E U R. 

Adieu donc , Rofette. 

ROSETTE, le poujfant. 

Oui. Adieu, mon ami Je trem- 

ble qu’on ne l’apperçoive. 

(Madame Lijimon paraît. ) 

LA F L E \J R , qui ejl prêt à fortîr. 

Oh ! oh î oh î Voilà qui eil plaifant ! Je 
le retrouve heureufement dans ma poche, 
ce billet. Oh! oh ! oh! 

ROSETTE. 

Fort bien. Crie encore plus fort. ( lui 
arrachant le billet.) Donne donc vite , mal- 
heureux. ( appercevant Madame Lifimon. ) 

( La Fleur fort. > 
Eh! bien, ne voilà -t- il pas ce que j’a- 
vois craint ? Elle nous fur prend. Je fuis 
perdue. Que lui dirai-jeî . . . .En vérité, 
je ne fçais. 
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SCENE V. 
Madame LISIMON, ROSETTE. 

Madame LISIMON. 

Q U’efl-ce donc? Ce garçon efl; à Lé- 
lio, & vous recevez fecrectement une 
Lettre i 

ROSETTE. 

{à part. ) Voyons. Payons d’effronterie. 
Plaît-il , Madame ? 

Madame LISIMON. 

Quoi! voulez-vous foutenir le contraire? 
ROSETTE. 

Moi ! foutenir le contraire ! Et pourquoi , 
Madame On m’a dit que c’étoit à vous 
à qui elle s’adreffoit. 

Madame LI S 1 M O N. 

A moi ? 

ROSETTE. 

Affurément. 

Madame LISIMON. 

Mais , fl c’eft à moi , pourquoi ne m’a- 
voir pas fait parler ? Au furplus , dès que 
mon mari s’efl expliqué , je me fais gloire 
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d’obéir aveuglément , & je n’ai ^lus de 
juilHïcauon à recevoir de la parc de Lélio» 
ROSETTE. 

^ Je ne fçais que vous dire , Madame. 
Vous vous faites gloire d’obéir: cela e fl: 
très-vertueux. . . . Mais aufïï , tant fe glo- 
rifier de fa vertu .... Je m’en vais , car je 
fens que je dirois quelque chofe de mal-à- 
propos. 

( Elle rentre. ) 


SCENE VI. 

Madame L I S I M O N , feule. 

E Lle efl: toute déconcertée. Quoi .f" 
après la défenfe que j’ai faite , il fe- 

roit pofTible.^ ( Elle ouvre le billet, ) 

Cela n’efl pas douteux , c’efl: un billet à 
ma fille. 
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SCENE VIL 
M. & Madame L I S I M O N, 

M. LISIMON, fans^ voir fa. femme, 

C E qu’on m’avoit dit vient de m’être 
confirmé, & l’on a ajouté bien d’au- 
tres chofes. Jufqu’oii l’imagination d’un, 
libertin porte- t-elle le déréglement Cela 
îfl inconcevable. Mais ma parole eft en- 
gagée à un autre. Songeons a préfent à af- 
lirer, dans mon domeîlique , les ordres 
|ue j’ai déjà donnés. Ah ! ma chere femme. 
Madame LISIMON. 

Si vous voulez mettre quelque nouvel 
rdre dans votre domeftique, commen- 
2 Z , Monfieur Lifimon , par renvoyer une 
yqutne de Servante qui reçoit un billet de 
,élio pour ma fille , & qui croit en être 
7/cre , en me difant grofiierement qu’on 
lui a donné pour moi. 

M. • L I S I M O N. 

Elle reçoit un billet pour ma fille, 8t 
le die qu’on le luiadonné pour vous? Aht 
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l’impertinente! Voyons donc. Un billet 
amoureux , fans doute ? 

Madame L I S I M O N. 

Vous pouvez bien le croire. 

■ M. L I S I M O N. 

Mais voilà une grande audace ! La co- 
quine! 

Madame LISIMON. 

Lifez. On n’a jamais vu défobéir & men- 
tir avec plus de hardieffe. 

M. LISIMON. 

Voyons, voyons un peu leftyle de ce 
Monfieur. 

Madame LISIMON. 

Lifez. 

M. LISIMON, îifant. 
Seriez-vous complice du coup mortel que 
Von me porte aujourd'hui , & croiriez-vous 
ce que l'on débite fur mon compte ? Non , d 
votre âge , & de l'heureux naturel dont vous 
êtes f on a un fentiment pur qui ne fçait point 
juger faujjement. Songez quelle doit être ma 
douleur! Quel moyen employer ai-je àpréfent 
pour vous voir / Celui de qui vous dépendez et 
eu long-tems de moi une opinion qui m'étoit 
bien favorable. Faut-il que de malheureux 
difeours m'ayent noirci ! Moi , aimer toutes 
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les femmes ! Toutes me font indifférentes. 

Une feule m'ejl chere , mais fi chere que 

je mourrai plutôt que de Voublier , €r que je 
mériterai fa tendrejjk en dépit des jaloux. 

Madame LISIMON. 

II ne l’oubliera pas ! Je doute fort, que 
cette grande réfolution , qu’il fait paroître , 
lui réulîîflTe. 

M. LISIMON. 

Mais 

Madame LISIMON. 

Quoi? 

M. LISIMON. 

Elle vous a dit que c’étoit à vous î 
Madame LISIMON. 

Oui , vous dis- je : elle a eu cette effronte- 
rie. 

M. LISIMON, après avoir lu. 

De quel coup fuis-je frappé ! 

Madame LISIMON. 
Comment ? 

M LISIMON. 

Plus je relis .... 

Madame LISIMON, 

Que voulez vous dire ? 
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M. L I S 1 M O N. 

Comment, diable ! il faut s’attendre à 
tout de la parc d’un libertin. 

Madame L I S 1 M O N. 

Mais qu’efl-ce donc ? 

M. L I S I M O N. 

Jaloux .* une feule m'ejl chere. Une femme. 
Une feule femme. Jaloux. En dépit des ja-^ 
loux. 

Madame L I S I M O N. 

Mais je crois que vous extravaguez. 

M. L I S I M O N. 

Seriez-vous complice ? Jaloux. Celui de 
^uivous dépendez. Une ftmme. Jemériterai 
fa tendrejfe. ... Je n’y vois plus de douté. 
Le fens ell clair par- tout , & c’efl à vous , 
Madame. 

Madame L I S 1 M O N. 

O Ciel î Mais vous extravaguez , vous 
dis- je. 

M. L I S I M O N. 

Eh ! doucement , Madame , je vous en 
prie. 

Madame LIS IM O N. 

Mais l’on riroit, fil’on f§:avoit....Quoi J 
moi î . . . 
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" M. L 1 S I M O N. 

Il n’y a point à rire. On vous dit que 
c’eft un déterminé à l’égard des femmes. 

Madame L I S I M O N . 

Mais, en bonne foi , fe trouve-t-il là un 
feul mot qui puilfe me convenir. 

M. L I S I M O N. 

Tout, Madame, tout. Tout .... Ouf! 
Tâchons de calmer nos fens. 

Madame L 1 S I M O N. 

Quoi! vous tomberiez dans une erreur 
pareille. Jaloux , c’ell-à-dire , ceux qui 
m’ont noirci. Une femme , c’efl un mot 
général. 

M. L I 5 I M O N. 

Eli ! je fuis votre ferviteur. Le voulez- 
vous défendre ? Cela ferôit fort , Madame. 
Encore une fois , je vois bien co que je 
vois Allons , c’efl une chofe déci- 

dée. Il n’y a point d’équivoque , Madame 
Lifirlion. 

Madame L I S I M O N. 

Mais , en vérité D’équivoque ? de 

ou feroit-elle f & non affurément il n’y en 
a point. D’un bout à l’autre cela fe rappor- 
te , cela va de fuite , Monlleur Lifimon. 
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M. L I S I M O N. 

Cela va de fuite î Eh ! afiurément. Seriez- 
vous complice? Penferiez-vous comme vo- 
tre mari ? Du coup mortel. Oui , de ce que 
votre mari m’a défendu de paroître. Celui 
de quivous dépende^. Votre mari.^ eulong- 
tems de moi une opinion qui m’ était bien favo- 
rable, Sans doute. Je croyois bonnement 
que c’étoit à ma fille à qui il en vouloit- 
Quel moyen employerai-je à préfait pour vous 
voir ? Le voilà embarralTé. Cela lui étoic 
commode. C’étoit un prétexte. Avec une 
femme mariée , on ne va pas comme cela 
fans précaution. De malheureux difcours. 
Il les trouve malheureux. Um feule m'eji 
chere. Une feule femme; vous, Madame 
Lifimon. Une feule m'eji chere, en dépit des 
jaloux. En dépit de Monfieur Lifimon 
votre mari. Je ne fçais pas fi je rêve , mais 
cela me paroît fans obfcurité. Je ne fuis 
pas alTurement jaloux de ma fille. 

Madame L I S I M O N. 

Mais quel égarement I Pourquoi cher- 
chez - vous à vous aveugler vous - même ? 
Quand'ces mots feroienc douteux, je le 
fuppofe , n’y en a-t-il pas d’autres qui ab- 
folument ne peuvent pas me regarder.^ A 
votre âge , par exemple. 

M. 
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M. L I S I M O N. 

• Ce(Tez. Oî feroit trop, vous dis- je ^ 
de vouloir le défendre. 

Madame L I S I M O N. 

A votre âge, on a un fentimem pur* 

M. L 1 S I M O N. 

Ah 1 lailTez-moi refpirer. 

Madame L I S I M O N. 
M’écriroit-il de la forte! 

M. L I S I M O N. 

Le fait efl avéré. 

» 

Madame L 1 S I M O N , s'emportant un peu. 

A votre âge : encore une fois. A votre 
âge. 

M. L I S I M O N. 

Eh ! c’efl une faute. Cefl une faute qui 
s’efl glilTée. 

Madame L I S 1 M O N. 

Quelle prévention ! ,> 

M. L I S I M O N, 

Mais que dis- je, une faute ? A votre 
âge. Eh I vraiment non. Ce n’ell point 
une faute. 

Madame L I S I M O N. 

Que voulez-vous dii« ? 

M. L I S 1 M O N. 

A votre âge , Çr de l'heureux naturel 
Tome III, B 
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dont vous êtes , on a un fentiment pur qui ne 
fçait point juger faujf'ment. Eh! bien ,oui , 
ihns doute. A votre âge & du caradere 
dont vous êtes, oh a afTez d’expérience 
pour ne' point juger fauÜement. Sans 
doute. Penléz - vous que l’on doive faire 
plus de cas du jugement de votre fiUé, 
que du vôtre ? 

Madame L I S I M O N. 

En vérité 

M. L I S I M O N. 

Eh ! comment doiac. Madame? Avec 
cjuelle confiance ? . Comment ! De la 

dillimulation ! De Eobilination à le dé- 
fendre I 

Madame L I S I M O N. 

Mais , celTez donc 

M. L 1 S I M O N. 

Par conféquent , il y a eu de l’intelli- 
gence , & plufieurs mots le découvrent. 

Madame L 1 S 1 M O N. 

> Il n’efl pas croyable que vous tonibiez 
dans cette erreur. Ceffez donc , je vous 
prie. 

^ M. L 1 S I M O N. 

Après vingt-deux ans de fidélité ) Qui 
l’auroit pCi perifer ! O ciel ! Dans l’état où 
j<î luis ' >>■ - ■ 
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Madame L 1 S I M O N. 

Eh ! Arrêtez donc, Monfieur Lifimori. 
Vous allez vous faire mal. , . 

‘ • M. L I S I M O N: ' 

Eh ! morbleu , Madame-, vous me fai- 
tes bien plus de mal que je nd puis jamais 
m’en faire. . ‘ 

Madame L I S I M O N. 

Quelle imagination î quelle fatalité ! Je 
n’en puis plus. 

• . M. L I S I M O N. ,,. . - 

f Je ne fçais que dire, ni, que réfoudre. 
Tâchons de xappeller rios fens. Retirons- 
nous , & y oyons quel parti nous aurons à 
prendre. - 


SCENE Viri.' 

•J f - . ‘ ; 

Madame LISIMÔN, Jèw/e, 

t 

S On efpric eft frappé.. Que vais - je 
devenir 1 Que je fuis nwlheureufe! 
Comment \t guéthai - je ""de cette fréné* 
fieî ■ ^ -■ 
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SCENE IX. 

LÉLIO, Madame LISIMON, 


M 


Madame L I S I M O N. 


iVl Ais que vois-je ? 

LÉLIO. 

Pardonnez fi je me fuis introduit 
Madame 'L I S I M O N. 

Hola ! quelqu’un. Sortez. Sortez donc , 
Monfieur. 

LÉLIO. 

J’attendois que vous fuffiez feule....; 
Madamp L I S I M O N. 

Ciel forcez "donc , vous dis- je.. Ne 
viendra-c-on point.? 

L É L l 'O. 

Madame ..... 

Madame . L I S ’i M O N. 

ll,y, a, vous dis- je, une conféquence 
infinie. Sortez donc .....' 

L É 'L I O , fe mettant à genoux» 

Eh î Madame ! 
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Madame L I S I M O N. • 

A mes genoux ! Miféricorde ! 

.1 • . (Elle s'enfuit.') 


SCENE X. 

^ • 

• Li É L I. O , feul. 

î ' ^ . ■ . 

Q uelle eft cette réception ! J’avois 
pris la réfolution de venir me jufti- 
fier. J’efpérois que cette femme , en qui 
j’ai toujours reconnu de la raifon , pour- 
roit revenir des préjugés défavantageux 
qu’on lui a infptrés contre moi : elle fuit ; 
.elle craint de m’envifager. Elle me reçoit 
.'avec un trouble dont il ne m’eft pas pof- 
ixble de démêler la caufe. 


'ÏLJÇ' 


b 

» 


B iiî 


Digitized by Google 


LA JALOUSIE IMPRE'FUe. ' 


S C E N E XL 
ROSETTE, L ÉL I O; 

ROSETTE, fans voir Lélio. 

V oilà Monfîeur Lifimon terribre- 
mcnt intrigué î ‘Puifqu’il faut que 
je forte , je ne fuis pas fâchée d’uné pa- 
' Teille aventure , du moins , cela me 
fatisfait. 

- LÉLIO. 

Rofette : ne peux-tu me ‘dire? .... 

• J / y * ^ ' 

-Eli î Monfîeur , c’efl: voui î <2uels font 
donc des: besux’ bruits que l’onilie-plaîc à 
ïépandre fur vptre compte ? . , . . 

LÉLIO. 

Tu peux bien t’en douter. Ceft une 
calomnie grofîiere, & il faut être d’une cré- 
dulité bien étra^pge , pour ajouter foi à 
de pareils difcours. 

ROSETTE. 

Eh ! qui vous rend donc ces fervices 
dans le monde ? 

• , r 

» 4 % 

*s 
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L É L I O. 

Une femme qui croit que Ÿon ne doic 
foupirer que pour elle. Quand ma pafîion 
pour Julie s’efl déclarée , il n efl rien 
qu’elle n’ait inventé pour me décrier & 
pour me perdre. Mais , dis - moi ^ je t en 
conjure , n’as- tu pas reçu un billet î.... 
rosette. 

Oui , Monfieur., je l’ai reçu. Je penfe 
bien que votre Valet n’aura pas ete en état 
de vous aller rendre compte de fou Am- 
baflade. L’ivrelTe l’a furpris. Il a paru ici 
en défordre. Le billet eft tombe dans les 

mains de Madame Lifinmn 

L É L I O. 

Quoi ! c’eft de la forte ? 

- R O S ^ T J ‘ 

Enfin , vos affaires qui alloient déjà 
fort mal, par -là font entièrement per- 
dues. J. .r T ' 

L É L I O. 

Le malheureux î Ah I toute ma colere 


va s’épuifer lut lui ! ‘ 

rosette. 

Tenez, Monfieur, il ne faut point fe 
flatter , je vois que vous efpérez encore ; 
mais en vérité cette efpérance eft, bien 
inutile. ^ ' 

Bit 
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-L É lTÔ ^ 

A quelle extrémité fuis - je réduit 1 
• R O S E T T E. 

■ Ecoutez. Je n’a vois que faire à tout 
«la moi : cependant je fuis renvoyée 

iphere, ,e me trouve tout auffi à plaindre 

-londition çiui ef} très-bonne. L’indigna- 
- «ion. me fait naître une idée qui vous ven- 
çeroit, fi vous vouliez; & que, par 
tquite pour moi, vous devriez adopté 

‘ puilque cela me juftifieroit. ^ * 

■ L É L l O. 

Comment 

•••rosette.- 

' r. faut vous défaire d’une 

iineerite trop fcrupuleufè. ' 

E É L I O. 

Moiî 

^ ROSETTE. 

Sans doute. Tel que vous êtes ; rien ne 
vous reufîît : devenez un peu fourbe 

. un peu traître, vous vous en trouverez 
mieux. 

. I 

r .1 . L É L I O, 

La relTource e/l fort bonne. 
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^ ^ ^ ^ PUL—Jl 

ROSETTE. 

J’en efTayerois. * 

L É L I O. 

Va. Laine-moi. Je fuis né plus mal- 
heureux que bien d’autres ; & je devien- 
’drois le plus grand coquin du monde, 
que je n’en ferois pas plus confidéré. 

ROSETTE. 

1 

Enfin , réduit comme vous l’êtes à ne 
plus voir Julien ce que j’imagine pour- 

• roit que fçait- on ? Vous pour- 

riez embarraflêr ceux qui vous font injuf-' 
tice d’une façon qui vous feroit utile. It 

• faut chercher à les intimider, quand ce 

feroit même par des^raifons plus tpécieu- 
. fes que folides. j ^ 

L É L I O. 

Tu penlès. .... Quelle eft donc cette 
idée i 

ROSETTE. 

Sçachez que Monfieur Lilîmon s’efî: 
avifé de croire ..... Je l’entends. Sauvez- 
vous. Mettez -vous à l’écart. Dans un , 
iQoment je m’en vais vous rejoindre.. 

Kw 
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t— i— 

SCENE XII. 

î 

M, LISIMON, ROSETTE. 

M. E I S I M O N. 

I L faut examiner ceci avec attention. 

Sûrement il y a de l’intelligence. Quel 
dérangement affreux! Une femme que je 
croyois raifonnable , & qui dcvroit l’être. 
Approche , & parle. 

ROSE T. T E. 

J’ai reçu mon congé. Je ne parle plus. 

• M. L I S I M O N. - 
Il eft bien certain que c’eft pour ma 
femme , quç tu as reçu ce billet l 
ROSETTE. 

Je ne fçais point faire de fermons. Ce 
que j’ai dit, on peuc le croire, fi l’on veuu 
M. LISIMON. 

Mais je prétends ..... 

ROSETTE. 

Je n’ai rien à dire. Dès que l'on me ren- 
voyé , ce n’efl plus mon plaifir de rendre 
aucun compte. 

■ ’ ( Elle fort. ] 

?r 
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SCENE XIII. 

M. L I S I M O N , /eu/.: 

« 

J E l’entends aiïez fans qu’elle parle.' 

Elle ne veut pas fe rendre acculatrice 
de fa Maîcrelfe. Je vais faire un terrible 
éclat de cette affaire; & la réputation donc 
Madame Lifimon jouiflbit tranquille- 
ment , va être fuivîe de tourmens , de 
troubles & de mépris bien fanglans. Je 
lui ai dit de fe rendre ici. La voilà. Je 
me fens tout faifi , en la voyant. 



B vî 
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SCENE XIV. 

/ 

M- & Madame LISIM.ON^ 
. , _ qui approche en tremblant, 

M. L I S I M O N. 

A H! çà. Madame. Point de dégui- 
fement. Ceci eft férieux. Il faut voir 
quelles mefures nous aurons à prendre. 

Madame L I S I M O N. 

Je ne m’affligerois point , Monfieur ^ 
& aU'urément je n’en aurois nul fujet , fi je 
ne fçavois pas qu’une fantaifie pareille à la 
vôtre peut frapper l’efprit de l’homme 
k plus fage; <Sc fi cette fantaifie n’étoit pas 
capable de troubler votre repos & le 
mien. Vous m’êtes cher , je croyois vous 
être chere aufii . * . . . 

M. L I S I M O N. ' 

Difcours féduêteurs que tout cela. Il ne 
s’agit point dans ce moment , Madame , 
de chercher à nous attendrir. 

Madame L I S I M O N. 

Quoi! vous voulez me réduire à me 


Dtgitized by Google 



C 0:M É D I E, 


37 


julliher fur de pareilles choies? EU -il 
bienfcanc à vous de me foupçonner de la 
force ? Songez donc combien il y a de- 
tems que je vous fuis fidelle ; fongez à 
ma tendrelî'e, aux foins continuels que je 
vous ai rendus* 

M. L I S I M O N. 

Eh ! le paHé ne fait rien au préfent , 
Madame. Toutes ces belles apparences 
ne m’en impofent pas. Je ne fais point 
d’attention à ce que vous me dites. Tous 
les jours les pauvres maris le trouvent 
attrappés de la forte , les uns plutôt , les 
autres plus tard. Enfin mon heure étoic 

venue ! Ohî que cela ell dur à fup- 

porter , Madame ! Plus j’ai compté fur 
votre fidélité, plus l’évenement en ques- 
tion m’eft fenfible. Je vous déclare , oui> 
je vous déclare que je vais me féparer 
d’avec vous* En un mot , Madame , il efl 
certain que l’on vous aime , & l’on n’a pas 
pû vous aimer iàns que vous en foyez inf- 
truite. Parlez. Quand tout cela a-t-il 
commencé? Quel effet cela fit- il fur vous, 
quand cela commença ? Comment s’y ell- 
on pris pour vous le déclarer ? Où étois-je 
ce jour -là? A quoi penfois-je? Quelle 
phyfionomieavois -je? Voilà, voilà fur 
quoi il s’agit de rcpondie- 
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Madame L I S*I MON. 

Si l’on m’aimoic , fi l’on me préféroîc à 
ma fille, cela me paroîtroic un caprice 
bien fingulier; mais en tout cas, Mon- 
fieur, ce que j’ai à répondre, c’eft que je 
n’en ai jamais rien fçu , & que par confé- 
quenc je ne fuis pas coupable. 

M. L I S I M O N. 

Ehl c’eflvous faire croire coupable au- 
tant que l’on peut l’être , que de perfiftec 
dans cette difiimulation ; car il n’eft pas 

poffible Le billet ne prouve- 1- il 

pas de l’intelligence f Eft-il vrai- 

femblable ? Oh ! qu’un pareil exa- 

men efl mortifiant ! ma femme , ma che- 
se femme, je veux croire que j’en ai eu 
tout le chagrin que j’en dois avoir , & que 
" le traître n’ofera jamais fe préfenter devant 
vous r mais, ma mie, avouez-moi,...la.... 
avouez - moi ce qui en eft. 

Madame L I S I M O N. i 

Quoi I vous continuerez à me faire des 
queftions auffi cruelles ? 

M. L I S I M O N. 

Faut - il qu’un femblable libertin fe foie 
introduit chez moi ! ( à part. ) Voyons ^ 
tâchons de l’aider à m’éclaircir la chofe>. 
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{haut.) Ah ! çà, ma femme. Quand il 
-venoic, par exemple, il vous failbit des 
polite/Tes , & vous les receviez î 

. . ' Madame L I S I M O N* 

Je fes recevois, parce que je n’imagi- 
•nois pas que je dufTe faire autrement avec 
un homme deftiné à ma fille. Depuis vo- 
tre foùpçon', j’ai agi différemment. 

M. L 1 S I M O N. . 
Depuis ? ..... 

Madame L I S I M O N. 

Oui, il efl; venu, & j’ai eu l’attentioii 
de ne pas demeurer un inftant avec lui. 

M. L I S I M O N. 

Il efl venu î . 

Madame L I S I M O N. 

Eh ! oui , vous dis - je ! 

M. L I S I M Q N. 
Aujourd’hui ? 

Madame L I S-I M 0‘N; 

.II n’y a qu’im moment. ' . 

M. L I S I M Ô N. 

Mais il faut que cet homme- là foie 
bien enrage , bien, endiablé contre, moi! 

‘ Madame L I S I M O N. 

Et quel inconvénient Il ignoroit 
,1e tourment qui m’accable. 
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M. LISIMON , fe jetcant dans un fauteuil. 

• Il efl: venu ! Le traître à juré ma 

perte. L’impofteur 1 le fcélérat ) que je le 

hais ! que je hais fon cœur corrompu ! 

Je facrifierois plutôt ma vie que de lui ac- 
corder ma fille ; faudra - 1 - il que je le voye 
xn enlever ma femme? 

. Madame L 1 S I M O N. • 

Je ne fuis pas plus difpofée en fa faveur 
que vous ; mais c’ell de quoi il n’efl; pas 
ailé de vous convaincre. 

M. LISIMON, vivement. 

Il eft venu! Il falloir m’avertir fur le 
champ. Il falloit lui dire , que fi jamais 
il étoit afiez hardi ..... Mais non ; à quoi 
penfé-je? Je me trompe. En lui défen- 
dant de paroitre , il apprendra que je fuis 
jaloux. U fe vantera des progrès qu’il a 
faits fur votre cœur. Il cherchera par tout 
à vous voir. Ce fera une ombre attachée à 
vos pas» Sa fureur ne fera que s’irriter» 
Vous-même le trouverez à plaindre» 
Non, non, Madame, s’il vous plaît. Ce 
n’ert pas cela. Le véritable expédient ner 
s’cfl pas d’abord prélénté à mon élprir» 
Exeufez , c’eft faute d’ufage; je ne fuis, 
•pas encore- trop au fait de la conduite’ que 
doit avoir un mari maltraité. Ecouieis 
moi* 
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Madame L~I S I M O N. ~ 

- - Parlez , Monfieur. 

M. L I S I M O N. . 

Je crois qu’il vaut mieux Oui , 

fans doute , il vaut mieux le recevoir ; 
ne lui point dire que je fçais fes pourfuites ; 
6c même lui faire entendre que , quand je 
les fçaurois , je ne m’en embarrafl'erois 
guéres. Mais je vous ordonne de lui mar- 
quer tout le mépris que vous pourrez ima- 
giner ; de lui déclarer hautement que vous 
le haïflez ; que vous le dételiez ; que vous 
ne voyez rien en lui qui vous plaife; que 
vous êtes bien éloignée d’être fenlible 
pour' un homme comme lui, & que lî 
vous avez quelqu’un à aimer, c'ell votre 
mari qui efl: un homme d’honneur. 

•Madame L I S I M O N. 

Je tâcherai de vous obéir , Monfieur. 

M. L I S I M O N. 

Je compte que cela fera exécuté. Vous 
ne devez point vous faire une peine de le 
maltraiter de la forte , puifque vous pré- 
tendez être fi peu. coupable. Nous verrons 
par- là, fi en effet vous ne l’êtes pas. 
Nous verrons ce que cela deviendra; Je 
ne vous en dis pas davantage. Hom. Hom. 

( Il rentre. ) 
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SCENE XV. 
Madame LISIMON , ÇQiâe* 

J E confens à tout devant lui, pour tâ- 
cher de radoucir : mais comme je fuis 
bien fûre que tout ceci eft une chimere , 
je me garderai bien de rien faire connoitre 
à per fonne d’une imagination auffi ridicule. 
3e n’ai nulle envie de recevoir Lélio , & 
je prendrai le parti de demeurer tran- 
' quille. Il y a apparence que l’inquiétude 
■ de Monfieur Ltiimon ne fera que paffa- 
■gere.' Au furplus', après avoir fait tout 
mon poffiblc pour lui faire entendre rai- 
fon, il fe tourmentera de cette idée û 
long-tems qu’il le jugera à propos. 
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SCENE XVI. 

JULIE y Madame LISIMON. 

J UXIE, avec vivacité.- • , • 

R Ofette vient de me faire part d’une 
.chofe qui, je .vous avoue , ma m'ere, 
me caufe une grande furprifè. 

■ ’ Madame LISIMON. 

:• Rofetté 1 Efl-"ce qu’elle n efl poînt en- 
i ‘Éore partie? ;• ’ , , 

ï • ,J U L ,I E. 

Non. Et dans l’inflant même , jnon 
pere vient,de lui dire qu’il falloic qu’elle 
reliât encore ici quelques jours. 

- ' ' Madame LISIMON. 

Je vois qu’il faut que je m’attende à 
bien des importunités î ’ 

' ■ / •’ J ’U L I eJ . 

Mais ma furprilè eft telle que je n’en 
puis revenir. Comment donc , ma mere ? 
.On dit que ce n’a jamais été pour moi 
.que Lélio eft yenu ^ci; & que fenfible^à 
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à, votre mérite & à votre eftime , il n’y 
eft jamais venu que pour vous voir I 

Madame LIS IMO N. . •“ 

I i 

Ma fille , quand on a eu le malfeeur 
d’écouter des impertinences , ; il ne faut 
pas, du moins, être alFez lotte pour les 
venir rapporter; • . : i. 

, , ■ , . J U LI E., ^ 

^ Je vous prie de .me k.pard6nner , rtia 
mere; mais la trahifon eft allez grande, 
pour que vous me permettiez de m’en 
plaindre. Rofette anure que c’eft injufte- 
jnent qu’on la chaflTe; que les fentimens 
fecrets de Lélio lui écoienc connus', & 
qu’elle avoir toujours cru devoir , là-del- 
. lus, garder le filence. ... 

• - ■ Madame LI SI MO N. ' '[ 

Mais , en vérité , Je ne fçais pas ce que 
tous ces gens-là veulent me dire. 

• - ■ JULIE, ; ' 

Si tous les hommes font d’un caraélere 
auffi faux , ils font bien méprifables. Qu’a- 
vois-je befoin qu’il'me trompât ? qu’il 
parlât de m’époufer? enfin qu’il 
cherchât à me rendre fenfibleî car , of- 
fenfée comme je le luis , je -ne puis m’em- 
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C O MÉ D I E. 

pêcher de parler ingénuement devanc 
vous , ma mere. Le trait efl fi perfide 
dfe fa part , & fi humiliant pour moi , que 
je ne crois' pas que je le puifie fupporter. 
Ce (ont de ces injures qui ne fe pardon- 
nent pas.! Mon cœur efl; bleflTé mortelle- 
‘ ment ; & cette fourberie, que je ne puis 
concevoir , m’infpire une indignation qui 
furpalTe de beaucoup toute l’efiime que 
, j’avois auparavant pour lui. 

I , k 
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SCENE XVII. 

J 

■ Madame LISIMON ^ JULIE i ' 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

L Élioeft là-dedans , Madame, 8c de- 
mande fl vous voulez lui permettre 
de paroître. 

Madame LISIMON, après un rems. 
Lui permettre de paroître? Hé- 

las 1 je ne fçais ..... Que je fuis mallieu- 
reufe , Sc que l’embarras où je me trouve 
oH défagréable I Si je le refufe on ne 
manquera pas de me le reprocher^ & de 
trouver à cela du myftere. Que je le re- 
çoive, je ferai enfuite accablée de mille 

interrogations fatigantes 

J U L I E.-’ 

Eh î ma mere , pouvez-vous balancer î 
Par pitié pour moi , ayez une explication 
avec lui, & voyons ce qu’il ofera dire. 

Madame LISIMON au Laquais, en haujfant 

les épaules. 

Il ell le maître. 
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SCENE XVIII. 

LÉLIO, Madame LISIMON,' 
. JULIE. 

L É L I O. 

O Uelle fatisfaûion , Madame , Sc 
quel foulagemenc pour moi dans 
mon malheur, que vous vouliez bien me 
permettre de me préfenter encore devant 
vous 1 Je ne crains point , même en pré- 
fence de témoin , de vous en marquer ma 
reconnoilîànce. 

JULIE. 

Si ce témoin vous importune, Mon- 
fieur , il en efl: bien mortifié ; mais il fc 
croit ici néceflaire. * 

Madame LISIMON, Jïerement. 

Je ne vous permets, en vérité, ni ne 

vous empêche de paroître. Mais après ce 

que mon mari vous avoit dit , après les 

ordres que j’ai donnés ici , & la façon 

dont je vous ai déjà reçu , que voulez- 

YOUS/ - -.J 

* 
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L É L I O. 

Il eft tems de vous avouer , Madame , 
ce que jufqu’à préfent j’avois cru devoir 
vous taire , quoique j’eufle pu vous le dé- 
clarer fans vous offenfer , & fans donner 
une mauvaife opinion de mes fentime.is. 

J U L I E , i part. 

Qufe va-t-il dire? 

L É L I O. 

Je ne fçais lî vous croirez que je parle 
avec fincérité ; mais je fuis forcé de vous 
dire, ( affeâîant un air un peu petit Maître. ) 
qu’à l’égard de Mademoifelle votre fille... 
jamais je ne me fuis flatté de l’obtenir, 

J U L 1 E , ^ part. 

Il eft donc vrai ! le fourbe î 
L É L I O. 

Ce n’cft pas que je ne rende toute la 
juftice qui eft due à fes charmes & à fon 
éducation ; mais dans le fond de l’ame , 
je fuis du nombre de ceux que le mariage 
effraye. Vous m’allez demander pourquoi 
je me fuis prèfenté comme un homme qui 
demandoic à l’époufer ? c’eft une faute 
que j’ai faite par un excès de délicateflê , 
c’eft une faute que j’aurois pu éviter ; car 
pu ne devroin point avoir honte de décla- 
rer 
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' rér ouvertemenc , à quelqué^perfonné que 
' ce fût, un fencimenc.pury& qui n’a rien que 
de refpedueux. C’ell; une' faüte que l’om- 
brage & les injuftes foupçoris de la'plû- 
‘part- des maris- m’ont faic'fairéi Cepen- 
'"danc il ne feroit pas jufte que cette faute 
fût,! en aucune façon , ’nuifible à Madè- 
•moifelle. Je ferois au déféfpoir fi cette 
conduite de ma part alloit éclater dans le 
monde; & même, je vous demande en 
grâce qu’il me foit permis de paroître lui 
rendre des devoirs encore quelque tems , 

' pour ne rien donner à penfer fut ce qui fe 
paflTe aujourd’hui , & pour pouvoir infi- 
nuer , petit - à - petit , que' des intérêts de 
famille font les motifs qui empêchent ce 
mariage. 

• • . . I ! J U L l'K, à part. ' 

- Fùt*il jamais de perfidie femblable ] ' 

Madame LISIJVjlON. ' ' ’ " 

• Je n’entends pas bien clairement , Mon- 
fieur ce que fignifie un fentiment pur & 
refpeétueux dont vous parlez.. 

. LÉ L.ro. V-, 

- ■ - Ceft ce fentiment que'je hé dëvois pas 
vous cacher. Madame; c’éft cette datif- 
ifaélioft que4’<}n a de vivre tous -les jours 

Tome II /, C 
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K ^ 

' tivec une perfonne d’une probicé douce & 

) aimable : ce femiinent qui naît de ces con- 
‘verrations fages & fpirituelles , qui, en 
amufant , font aimer la vertu : ce fenti- 
ment que font naître un caraftere refpec- 
’ table & mille bonnes qualités , que , faris 
cnimpofer, je puis dire que vouspofîé- 
dcz plus que qui que ce foit au monde. 
Je fçais combien une autre efpéce d’atta- 
chement vous oflenferoit : mais un hom- 
ine fur qui vous auriez fait une pareille 
‘impreffion , feroit-il raifonnable d’en rou- 
gir plus long-tcms, & de s’obfliner à ne 
vous en point faire l’aveu? - , _ . 

JULIE/ 

J’ai peine à retenir le courroux 

Madame L-I S 1 M O N._. 

Mais , tout enveloppée qu’efl cette dé- 
claration ce bien à moi qu’elle s’a- 
dreflê î , / r- 

L É l;î o. - , 

' Je n’ai rien dit qu’il ne convienne , je 
■crois , de vous faire entendre. 

Madame L I S I M O N. 

Retirez-vous. Vous me furprenez beau- 
coup,, je l’avouerai , Monfiepr. Retirez- 
vous, vous jdis-je. L’amitié d’un homme 
de votre âge ne ffanroic meiconvenir , de 
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foyez fur que M. Lifimon n’efl point 
homme à l’approuver. 

J U L I E , à Lèlio. 

- Efl'il poflîble, ingrat? 

L É L 1 0> Madame Lifimon. 

Une femme doit être foumife fans être 
efclave. Une fociété honnête eft par- tout 
recherchée , & un mari feroit injulle 

Madame LIS I MO N. 

Eh ! Monfieur 

L É L I O. 

Vous pouvez décider de mon fort:: 
mais, faites réflexion à une cliofe. Ma- 
dame. C’efl que pour l’honneur de M. Li- 
fimon , pour la gloire de Mademoifeile , 
& j’ofe même dire pour la vôtre, tout 
ceci veut plus de ménagement que vous 
ne penfez. 

Madame LISIMO N. ‘ : 

( à part. ) Peut- il fe rencontrer des cif- 
conflances plus bifarres ! { haut. ) Allez , 
Monfieur, toute la réflexion dont je fuis 
capable dans ce moment, c’eft; que ce fe- 
roit un crime à moi de vous écouter.j 

L É L 1 O , vivement. 

Dites plutôt , Madame , que ce fera un 
crime de me condamner, de m’exiler fans 

Ci) 


Digitized by Google 



r- 


52 LA JALOUSIE'IMPRE^VUE, 

-examen, de rompre avec moi fans pré- 
caution , de conferver d’injuftes opinions 
fur mon compte. Le Ciel efl; témoin de 
la vérité de ce que je vais dire : oui , Ma- 
dame , mes fentimens pour toute votre 
famille font tels qu’ils doivent être. Je 
,vous rends , je rends à Mademoifelle ce 
qu’à chacune je vous dois. Je puis même 
alfurer que mon eflime pour M. Lifi- 
jnon efl; fincere , & que fon changement 
pour moi a été le coup le plus mortel 
que je puilTe recevoir. Voilà quels font 
mes fentimens : voilà comme penfe un 
homme aufli tendre que malheureux , qui, 
fans être coupable , Je [Il regarde Julie , 
mais elle ne s'en apperçoit point , parce qu'elle 
a les yeux baijfés & un air conjîerné ainji 
que Madame Lijîmon. ) paroît dans ce mo- 
ment , & qui fe retire avec l’affreufe cer- 
titude de n’êcre point plaint de celle qu’il 
aime. 

[U fort.) , 

• / 


s. 



Difi. • 
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S C E N E X I X. 
Madame LISIMON, JULIE. 

Madame LISIMON. 

C Elle qu’il aime ! Quelle expreflîon ! 

Que faut-il que je penfe? Je ne fçais 
lequel ell le plus raifonnable , ou de croire 
ce qu’il dit, ou d’en douter. Se peut-il ?... 
La Lettre auroit-elle réellement été en- 
voyée pour moi ? 

JULIE. 

Je demeure interdite. Pourquoi cette 
trahifon,dont j’étois déjà perfuadée, quand 
il en fait l’aveu pofitif , me caufe-t-elle un 
fl grand étonnement** 

Madame LISIMON. 

Allez avertir votre pere. 

JULIE. . . 

Il paroît. O ciel ! que ce revers efl doQ-"^ 
loureux pour moi 1 Permettez-moi , ma 
mere , de vous cacher mon trouble. 

( Elle rentre,) 


Cil) 
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SCENE XX. 


M. LISIMON , Mde LI5IMON, 
ROSETTE , qui arrive un injlant 
après 6* fe tient au fond du Tliéâtrem 
M. LISIMON. 

J E n’étois pas loin. Eh! bien, qu’efl-ce 
que c’eft? Comment cela s’eft il pafleî 
J’attendois qu’il fût forci. Je m’impacien- 
lois. J’ai eu vingt fois envie d’encrer. 

1 Madame LISIMON. 

Monfieur , je n’ai qu’un mot à vous dire, 

. je me fais violence ; mais mon devoir l’eiu- , 
portera toujours fur tout. 

M. L I S I M O N. 
L’avez-vous bien maltraité ? Et..... 
Madame LISIMON. 

Je ne l’aurois jamais cru. Il m’a fait une 
déclaration. 

M. LISIMON. 

Plaît-il î... Une déclaration dans les 
formes ?,-Parlanc à vous? Une déclaration 
face à face .? 

Madame LISIMON. 

Cependant avec réferve, empruntant 
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le voile de l’amitié, & fe difant pour 
vous plein d’eftime.’ . 

M. L I S I M O N. 

Eh! qu’il aille au Diable avec fon eftime.' 
Enfin, un nouveau jour fe répand donc 
fur cetre affaire ! Voilà donc qui eft bien 
déclaré i 11 ofe le dire ouvertement. 11 ofe 
perfiller. 

Madame LISIMON. ^ 
Jamais , je vous avoue , je n’ai etc fi 
étonnée. 

M. LISIMON. 

Quel coup de foudre ! Parbleu, Madame, 
voilà une petite conduite fort honnête! 
Cela fuffit , & je crois qu’à préfent vous 
n’oferez plus foutenir qu’un amour fi obflU- 
né ait pu naître fans que vous en foyez 
coupable en la moindre chofe. • 

Madame LISIMON. • 

Je me fuis attendue à tout ce que cela 
m’alloit attirer de votre part ; mais en 
avouant la chofe, j’ai fait ce que j’ai dû. 
Aufurplus,' Monfieur, il m’a perfuadée 
qu’il feroit dangereux d’éclater dans cette 
aventure ; ' & j’efpere à ce fujet vous faire 
faire quelques réflexions, quand le premier 
njouvement de votre colere fera pafie. 

(.Elle rf titre. ) 

C iv 
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\ ^ \ 

.'-■S CE N E XX I. : 

. . i ' 

MLISIMON, ROSETTE. 

M. L I s I M O N. 

E h ! ne comptez pas qu’elle fe pafle , 
ma colere. C’en e/l donc fait ! Qu’éft 
devenu ce renom dont j’étois fi glorieux ? 
Souffrlrai-je que mon honneur foie outragé 
de la forte? Eh ! -bien , que penfes-ru de 
cela, Rofecte ? E/l-il un homme plus trahi* 
plus malheureux que je le fuis ? ' ' 

, , _ R O S E T T E. , 

Moi î ]e ne fçàis là-de/Tus que penfer. Si 
vous êtes malheureux, nous le fommes 
tous ici. Et cela , je le dis, fans en excepter 
celui qui vous trahit. 

M. L I S I M O N. , ’ 

. ' f * 

Mais s’il e/l malheureux , lui , il mérite 
de l’être. C’e/l me payer deplaifantesrai- 
fons ! Il e/l malheureux ! Oh ! je puis bien 
.répondre que fon malheur, que celui de 
tous ceux qui me trahiflent , n’e/l pas au 


Digitized 



COMÉDIE. 


57 - 


point où il doit aller ; & je'vais Mais 

quoi ! que vais- je faire ? A-t-on jamais pu ' 
trouver un vrai remède à celai? Et que 
pourrai -je inventer qui fatisfafle pleine- 
ment la rage & le dépit que j’ai au fond du 
cœur ? ‘ . 

I U rentre. ) ■ 


SCENE XXII. 

ROSETTE, feuk^ 

L e pauvre homme paye bien cher fo« 
injuftice, & le mauvais procédé qu’it 
a eu avec Lélio. Je ne fçais ce que cela- 
produira. Je ne fçais fi Lélio aura pu tirer 
quelque avantage de l’idée que je lui ai don- ' 
née. A mon égard , d'ans tout ce trouble- 
ci, fai effayé, du moins, de me tirer d’af- 
faire. Il y a apparence que ce que j’ai dit ài 
Madame Lifimon paflant à préfenr darw 
fbnefpric pour une vérité , elle n’infiHerai 
plus pour que je fois renvoyée.. 
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SCENE XXII E 
LA FLEUR , ROSETTE. 

LA FLEUR y en fe frottant les yeux &* ayant 

une voix enrouée. 

â part. T E fuis bien en peine; aurois-je 
J fait quelque bévue ! haut. Ah l 
Rofette,mon Maître m’avoit chargé d’un 
billet pour Julie. Ma foi , je t’avouerai 
qu’en chemin je fuis entré dans un Ca- 
baret; j’ai bu & bu à outrance. J’ai dormi : 
j’ai rêvalTé à mille chofes différentes ; mai» 
ce qu’il y a de fâcheux , c’eft qu’en me ré- 
veillant je ne l’ai pas retrouvé , ce diable 
de billet. 

ROSETTE, fl;)rèr avoir regardé quelque tems la 
Fleury qui ne fçait ce que cela veut dire. 

Sçais-tu ce qui eft arrivé ici aujourd’hui ? 

LA FLEUR. 

Qu’eft-ce que c’efl ? 

ROSETTE. 

Premièrement , ton Maître , contre le- 
quel on étoit déjà prévenu , eft à préfent 
15ns nulle efpérance de jamais épouiér 
Julie. 
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LA FLEUR. 

Que me dis-tu ! 

ROSETTE. 

A mon égard , moi , j’ai reçu mon congé. 

LA FLEUR. 
Eft-ilpoflible! 

ROSETTE. 

Pour Monfieur & Madame Lifimon^ 
l’efpric de divorce s’eft emparé d’eux , & 
jJs ibnc fur le point de fe féparer ! 

LA FLEUR. 

Eh 1 mais, voilà de terribles affaires. 
ROSETTE. 

Cela efVvrai , & fi je te difois que c’eft 
oi qui as fait tout cela î . 

LA FLEUR. 

Moi ! ’ 

ROSETTE. 

Toi. 

LA FLEUR. 

JVIoit 

ROSETTE. 

Si tu veux, j’entrerai en détail là-deflus; 
aïs Je t’avertis auparavant qu’il ne fait pas 
ici pour toi , & que de toutes tes per- 
mes qui peuvent paroître , il n’y en a pja 
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une feule qui- ne foit difpofée de façon à; 
t’affommer de coups de bâton fur la place.. 
LA FLEUR^ ayxLnt un air de réjlexion. 

J’aurois volontiers la curlofité d’enteu- 
dre ces détails; mais tu me parles d’un ton 
fi énergique & fi perfiiafif, qu’avec quel- 
ques idees confufes , il me prend enviede* 
ne rien examiner. 

( Il Jhrt avtc frécipitaticn. )] 
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SCENE XXIV. 

M. LISIMON , ayant fin chapeaiâ 
enfoncé , ROSETTE. 

ROSETTE. 

A Lîons un peu . . , . Mais voici Mbn- 
fieur Lifimon qui revient. Que fon: 
«ne paroît agitée ! 

M. LISIMON,aj?arr.. ^ 

On dfra, fi l’on veut, que cela eft’ ex- 
travagant ; ma haine & mon dépit n’ont; 
pu fe contraindre , & le mot eft lâché.. 
Quelle extravagance y auroit-il , après, 
tout f Quand l’honneur eft blelfé , n’eft-ce 
nas de cette fàçon*là qu’on le venge dans^ 
ie monde , & ne fuis-je pas un homme 
comme un autre ? Allons , cela efl. décidé. 

ROSETTE, fart. 

Si toute cette aventure n-’étoit pas aufîî 
férieufe pour nos Amans , & peur-être- 
50m moi , je m'en diyertirois volontiers. 
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( haut. ) Que méditez-vous donc , Mon- 
lieur ? 

M. L I S I M O N. 

Ce que je médite ! Ce que médite u» 
homme de cœur. 

ROSETTE. 

Eh ! mon Dieu ! vous dites cela avec un 
fi grand férieux , que vous me donneriez 
prefque envié d’en rire. 11 femble. ..... 

mais je ne puis me l’imaginer ; il fembl& 
que vous allez vous battre. 

M. L I S I M O N. 

Croirois-tu que ces réflexions , que Ma- 
dame Lifimon difoit me vouloir com- 
muniquer , ont été des raifons pour éta- 
blir ici les afliduités de Lélio, des pré- 
textes pour fe ménager le plaifir de le voir > 
Croirois-tu qu’une femme comme elle fe- ' 
roit devenue fenflble . . Mais fenfible. 

Eh î qui fçait jufques à quel point ? Tu 

te moques ? Elle n’a pas dit un mot 

qui n’ait découvert fa folle paillon. 

•ROSETTE, riant. 

Franchement , pour cet article-là , je 
ne puis pas , en ccnfcience , dire que je Le 
crois. 
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M. L 1 S 1 M O N. 

Enfin , puifque tu l’as deviné , il eft 
vrai, j’ai chargé un vieil Officier de mes 
amis 

ROSETTE. 

De quoi ? 

M. L I S I M O N. 

D’aller fommer Lélio de ma part de 

fe trouver 

ROSETTE. 

Mais voilà qui efl inoui! Vous? Eh • 
}ufte Ciel î le beau combat ! Et que feriez- 
vous f 

M. L I S I M O N. 

Je t’avoue que dans cet inflant que mes 
fens font un peu plus rafiis , il me paroît af- 
fez défagréable d’aller me battre , parce 

que l’on me 

ROSETTE. 

Défagréable ! afTurément , & très-dela- 
gréable. D’un autre côté , comment for- 
tir de- là ? Voilà votre imagination frap- 
pée de façon à vous faire palfer des jours 
bien miférables ! Vous ferez tourmenté 
fans ceffe. Je penfe à une chofe bien fim- 
ple, qui d’abord ne fe préfentoic pas i 
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mon efprit. ( aparté) Si ce momenc étoit 
im momenc heureux !. 

M. L I S I M O N. 

Qu’efl-ce que c’ell î 

ROSETTE. 

Fn vérité , la tête tourne dans de pa"- 
reilles occafions^&à peine avons-nous eU' 
le tems de nous reconnoîcre ! Que quel^ 
qu’un qui vous inquiéteroic devînt votre- 
gendre , apparemment vous cefleriez d’en: 
être jaloux ? Lélio ayant paru rendre des 
devoirs à votre fille , malgré quelques: 
fbupçons que vous avez fur fa conduite , 
que ne le forcez-vous de l’époulèr / 

M. L I S I M O N , vivement. 

Le forcer de répou fer ! lui! j’aimeroîs* 
mieux. . . . Mais tu n’y penfes pas, Lui-l 
mon gendre 1 Songe donc que j’ai conçui 
pour lui unehaine , une antipathie fi forte ,, 

qp’il n’eft pas poffible non , qu’il n’éll 

pas poflible que jamais elles s’éteignent.- 

ROSETTE,. 

Cependant ce fcroit le feul moyen dr 
vous mettre en repos.. 


Digitized by Google 


\ 


COMÉDIE. 

M. . L J S I M O N. 

D’aillèurs , il faudroit que je fufTe un 
homme bien barbare ! Quoi ! moi î j’îrois 
donner ma fille à un homme qui a des 
mœurs à un homme comme celui-là! 

ROSETTE. 

Mais à l’égard de cela , fi quelqu’un de 
votre famille doit foulfrir de fon liberti- 
nage , il vaudroit encore mieux que ce fût 
votre fille que vous. Rien ne vous eft fi 
cher que vous-même. Plus jeune, elle 
fupportera mieux ces fortes de chagrins ; 
Sc dès-là elle fera peut-êrre]moins embar- 
rafiee de la vengeance que vous l’éces. 

M. L I S I M O N. 

Eh ! quand je voudrois l’y forcer , l’ac- 
vcepteroic-il ? Vraiment tu ne fçais pas 
comme penfe cette efpece de gens -là. Ils 
ne veulent rien d’honnête , ni de légitime. 

ROSETTE. 

Mais foyez vous-même bien déterminé. 

M. L I S I M O N. 

Il ne l’accepteroit pas , te dis - je. Non ; 

s’en tient à ma femme. 
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R O S E T T E. - 

'Faites -lui la propofition. Parlez -lui 
ferme. Intimidez - le ; il n’ofera peut-être * 
pas refufer ; & s’il accepte une fois , voilà 
votre tranquillité affurée. 

M. X I S I M O N. 

Eh ! non , te dis- je , il ne voudra pas. 




y' 





SCENE XXV^ 

& derniere. 

M. & Madame LISIMON, 
JULIE, LÉLIO, 

R O S £ T T E. 

{ Lelio paraît dans le fond du Théâtre 
avec Madame Lifimon. Julie fuit Ma~ 
dame Lifimon , mais en ejî un peu 
éloignée. ) 

M. L I S I M O. N. 

O U’eft-ce ? Voici . . , . . Ert-ce 

une illufion ? Ne font -ce point eux 
que je vois enfemble ? 

ROSETTE. 

Ce font eux- mêmes, & ils femblenc 
caufçr avec aifez de familiarité. 

•M. LISIMON. 

Il lui parle bas. Elle l’écoute. Dieux I 
Elle lui ferre la maJni 
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R O S*E T T E. 

Vous voyez que ce fera fous vos yeûx > 
un fupplice continuel , & vous aurez beau 
faire. L’occafion fe préfente ; faites -lui la 
propofition , croyez - moi. 

M. L 1 S 1 M O N. 

Mais 

‘ rosette. 

Allez, n’héfitez point. 

Madame' L I S I M O N , haut à Léîîo. 

Je vous en fçais bien du gré,a{furément. 

M. L I S I M O N. 

Elle lui en fçait bien du gré! Ciel! il 
n’y a pas un moment à perdre , & je r>’y 
puis plus tenir. ( Allant à Lélio. ) Mon- 

fieur , voulez- vous accepter ? 

LÉLIO. 

Moi, Monfieur? Non alTuré- 

ment , vous êtes le maître de penfer de 
moi ce qu’il vous plaira. 

; ROSETTE, a Af. Lifmon qui la regarde, 

' Il ne vous entend pas. 

M. L I S I M O N.-^ 

Monfieur, vous n’entendez peut-êife 
pas . 
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Pardonnez - moi , Monfieur , j’entends 
à merveille ce que vous voulez me dire, 
& j’ai là-defTus rendu compte à Madame 
de ma façon de penfer. 

ROSETTE, à M. Lïjùmn qui la regarde. 
Tenez bon, Monfieur Lifimon. 

M. L I S I M O N. 

Mais , Monfieur ! . . . . 

L É L I O. 

Quand Je le voudrois , vous jugez bien 
qu’à préfent Madame s’y oppoferoit. 

M. LISIMON,<i Rejette d’un ton pleureur. 
Elle s’y oppoferoit ! 

ROSETTE. 

Faites- vous écouter. Parlez haut. 

M. L I S I M O N. ■ 

Je vous prie,' Monfieur, je vous prie 
de vouloir bien accepter ma fille en 
mariage. 

L É L I O , demeurant furprir. 

Plaît- il î 

M. LI SIMO N, i 

' Hé ! bien ;• tu vois bien qu’il ne veûl 

pas. ' ' ‘ I .. - 
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JULIE. 

' ' M’accepter en mariage , hélas ! mon 
,pere pouvez -vous de la forte m’expofer 
.a un refus. 

Madame L I S I MO N. 

Malgré tous les différents reproches 
que Monfieur a malheureufement contre 
lui f ce feroit un accommodement qui 
feroit bien à défirer. 

L É L I O. 

Madame, je fuis fur de vous convaincre 
que les premiers reproches fur lefquéls 
ma difgrace eft venue , font faux. Les 
■féconds , en ce qui regarde mon refpeét 
& mon attachement pour vous , font 
vrais ; mais les circonflances vous ont fait 
prendre pour une déclaration d’amour ce 
qui n’étoit qu’une proteftation d’amitié , 
& dans mon infortune , je voulois tirer 
parti de l’erreur. A votre égard , Mon- 
lleur , je comptois recevoir un défi de 
votre part , & c’efl; Mademoifelle votre 
fille que vous me priez d’accepter ; fran- 
chement la propofition cil différente. 
Enfin, Mademoifelle, vous qui craignez 
jd’être expofée à un refus , quelle appa- 
rence que cette crainte foie fondée avec 
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un homme qui vous adore , & qui n’ado- 
rera jamais que vous ! 

( Il lui donne la main. ) 

M. H S I M O N. 

Eft-il pofîlble que j’en fois quitte! 

ROSETTE. 

O ciel ! d’où revenons - nous ! 

Madame LI SIMON. 

Ma joye ne fçauroit s’exprimer. 

M. L I S I M O N. 

Votre joyeJ....'. EmbralTons - nous * 
donc, ma.,chere femme, &foyez-moi 
rendue pour toujours. 

% w 

■ 

FIN, 
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LE RIDICULE 

SUPPOSÉ, 

' C 0 M É DIE 

EN UN ACTE, 

ET UN DIVERTISSEMENT^ 

Repréfentee f pour la première fois , parles 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 

Zc li Janvier 1743. 
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ACTEURS. 

LA MARQUISE. 

LE CHEVALIER. 

C L ^ O N. 

,L I S E T T E. 

LE VIEUX MARQUIS. 
UN LAQUAIS. 


La Scme ejî à Paris , dans V Appartement 
de la Marquife, 
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SUPPOSÉ- 



SCENE PREMIERE, 
LA MARQUISE , LISETTE. 

LISETTE. 

E quoi riez - yous donc , 
Madame ? 

LA MARQUISE. 

D’une Lettre que je viens 
de recevoir de Cléon. 

LISETTE. 

'Cléon ! n’eil-ce pas cette e^j^ece do 
petit Maître qui depuis peu a cpoufé 
la foeur du jeune Chevalier de Florimon , 
&.que vous m’avez dit eue fi précieux 2 

Dij 
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LA MARQUISE. 

Il l’efl; en effet , mais comme le font 
certains précieux de nos jours ; dans les 
procédés encore plus que dans ’ le larr- 
gage. 11 a J dit -il, une petite 'affaire à 
me communiquer ; il voudroit rhe vok 
ce matin : cependant il craint de choifir 
une heure qui me foit incommode , & 
là-dcffus il fe tourne de cent façons dif- 
férentes pour trouver des exeufes. Il me 
donne auffi def qualités extraordinaires; 
il me parle de Philofophie. ( riant. ) Dis- 
moi donc, Lifette, ai -je véritablement 
l’air d’une Philofophe ? 

LISETTE. 

Mais , Madame , écoutez donc. Il ne 
feroit pas extraordinaire que vous l’euf- 
fiez. Vivre comme vous vivez , être 
belle impunément , s’être mife fur le 
pied de voir les gens les plus à la mo- 
de , fans être importunée de leurs ado- 
rations , rejetter tout ce que les femmes 
empruntent de l'àrt pour plaire , fuir 
les plaiftrs tumultueux , faire fes plus 
douces occupations de la leélure, .& par- 
deflus tout avoir ju'fqu’à préfent fupporté 
le veuvage avec une patience ..... une pa- 
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tience qui n’a prefque poinr- d’exemple ; 
autant que je m’y puis connoître , cela 
reiïemble fore à de la banne Philolo- 
phie, 

LA MARQUISE. 

Tu es folle. Pour ne fuivre que les 
lumières de la raifon naturelle , on ne 
mérite point dé fi grands titres, 11 eft 
vrai que je me fuis fait quelques princi- 
pes qui fervent cà afiurer. le bonheur Sc 
le repos de ma vie , 6c dans Idquels 
je tâche de m’affermir tous les jours. 

LISETTE. 

Mais , à propos de Cléon dont nous 
venons de parler , il y a quelque tems , 
ce me femble , que ce petit Chevalier 
de Florimon n’efl venu ici. 

LA MARQUISE. ^ 

Il eft vrai. 

LISETTE. i 

Il efl charmant. 

LA MARQUISE. 

Il n’efl pas poflible de raffembler, à 
fon âge, plus de rares qualités :’il a le 
cœur excellent , l’efprit naturel , & les 

D iij 
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ftntirnens les plus nobles qu’on puilîe 
imaginer. ^ 

LISETTE. 

Il paroi/Toit fe plaire ici , & chérir 
beaucoup le monde que vous voyez. 

la marquise, fourîant . 

On ne doit: guere exiger d’un homme 
auffi jeune une afîiduité bien exa£Ie à des 
allemblees quelquefois aflez férieufes. 

LISETTE. 

Vous me cachez quelque chofe Ma- 
dame. 

la Marquise. 

Tu ne pourrois t’empécher de rire, fî 
tu fçavois le vrai motif qui m’a feit cher- 
cher un prétexte pour l’éloigner. 

LISETTE. 

^ Je fouhaiterois que vous vouluflîez 
m en inftruire. Je crains d’être indilcrette 
en vous difant ce que je penfe. 

. LA marquise,- 

^ Tu le fçauras : mais j’entends quel- 
qu un ; c eft làns doute Cléon , à qui j’ai 
fait dire qu’il pourroit fe rendre ici fur 
le champ, s’il le jugeoit à propos,. 
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LISE T T E. . 

Ce Monfieur Cléon a fi bien fait fon 
compte qu’il vient à contretems pour moi, 
& je me meurs de curiofité. 

( Elle rentre. ) 

Cl. ■ ■» ! ■■■ 


SCENE II.', 

CLÉON , LA MARQUISE. ' 

CLÉON. 

M On Dieu, Madame, c’eft terri- 
blement rifquer que dé s’en rap- 
porter de bonne foi à votre politefle ; 
mais vous défobéir feroit un aüue incon- 
vénient. Auffi-tôt que j’ai' reçu votre or- 
dre, je fuis accouru , Madame. 

LA M- A R Q U I S E.. , 

AlTurémenc-. .... . ^ 

CLÉON. ! 

• 1 . ' . . 

Je me fuis échappé des mains de mon 

Valet de chambre; aufiî je fuis 

affreux Je dois être affreux. 

LA MARQUISE., 

Un homme tel que vous, Monfieur^ 

D iv 
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doit plus compter fur lui-même , & vous 
Içavez, fur-tout , la confidération que j’ai 
pour la famille dans laquelle vous êtes 
nouvellement entré. 

C L É O N. 

■ y 

Ah ! Madame ..... ce font de braves 
gens , â la vérité. Le Beau-pere le vieux 
Marquis de Florimon a quelquefois des 
airs affez hétéroclites , des façons furan- 
nées, il faut fe prêter à cela; cela fait un 
peu fouflfrir , mais pour la petite perfonne 
a laquelle je me fuis uni . . . . 

LA MARQUISE. 

Llle fe porte bien , fans doute ? 

C L Ê O N. 

' Comme un Ange , Madame , & com- 
ment ne fe porteroit-ellè pas Bîen { J’ai 
pour elle des égards 

LA MARQUISE. 

Vous avez à me parler, je crois? 

C L É O N. 

Ce n’eft qu’un mot , Madame. Il y a 
une choie qui rend le vieux Marquis un 
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homme admirable maigre fon défaut de 
maniérés ; permettez - moi de vous le 
dire. Madame, c’eft l’extrême vénéra- 
tion qu’il a pour vous : cela eft tout 
fimple. Vous n’avez pu ignorer jufqu’à- 
préfent fes fentimens, & qu’il rcgardoit 
comme un très -grand bien que Ton fils 
le Chevalier fût admis chez vous , & 
vous rendît des devoirs : je fuis chargé 
de m’informer fi, par hafard , vous n’au- 
riez point eu quelques fujets de vous eu 
plaindre ? 

LA MARQUISE. 

Des fujets de me plaindre du Clievai- 
lier, moi ! & quels fujets pourrois-je 
en avoir , Monfieur ? 

C L É O N. 

Eh ! que fçait-on , Madame? Sagran^- 
de jeunefie ne lui permet guère de con- 
noître le monde comme les gens qui 
ont un certain ufage ; il faut fi peu de 
ehofe pour déplaire. Souvent une baga- 
telle > une vétille, la moindre inatten- 
tion rend ur^homme tout-à-fait difgra- 
cieux; mais il fuffit. Pardonnez fi, à la 
füilicitation d’un peie qui aime tendre- 

n V 
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ment fon fils , je vous ai dérobé cfr 
moment. 

LA MARQUISE. 

Je ne puis m’empccher de vous de- 
mander à mon tour ce qui , à l’égard^ 
du Gievaiier , peut avoir occafionné ce 
fbupçon î 

C L É O N. 

Quelque chofe d’alTez fingulier. Ma- 
dame ; il femble qu’il foit intérieure- 
ment livré à la plus fombre mélancolie ; 
on cherche à en deviner la caufe : il 
n’eft rien que l’on n’imagine pour tâcher 
de la découvrir. Comme on s’eft ap- 
perçu que depuis quelque tems il n’a- 
voit point eu l’honneur de vous voir> 
on a douté lî ce ne feroit pas chez vous , 
qu’il fe feroit attiré quelque mortifi- 
cation; on l’interroge, il s’obftine au fi- 
lence ; on lui infinue de changer de fé- 
jour , de s’éloigner , cela paroît aigrir fa 
douleur : enfin cela eft au point que- 
l’on feroit prefque tenté d’avoir recours- 
aux Médecins; mais là-defius on héfite* 
car comme vous fçavez , Madame, ces- 
jMedieurs-là ont quelquefois des pro»; 
cédés un peu brufijues. 
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LA MARQUISE , /’aroi/7ànf/urpr(/t’. 

Je ne fçaurois croire 

CLÉON , avec beaucoup de précipitation. 

Je crois m’appercevoir , Madame, 
que ce que je viens de vous dire, vous 
a fait quelque peine. Seroit>il poffible ? 
Eh! bon Dieu, quel reproche n’ai -je 
point à me faire d’avoir appuyé fur un 
détail , qui a quelque chofe de noir & 
de très- peu incéreffant pour vous? Je 
me meurs de honte, en vérité, & je ne- 
puis m’en confoler, qu’en vous promet- 
tant bien d’éviter une autre fois cette 
faute. 

LA MARQUISE, ‘finement.- 

Je ne fqaurois croire, Monfieur, que 
cette mélancolie du Chevalier foit bien- 
difficile à vaincre, ni qu’elle puiffe avoir 
aucune fuite fâcheufe. Au furplus , je 
reçois chez moi quelques perfonnes avec 
qui il eft alfez- familier. Peut-être leur 
eonfîeroit-il fon lècret , de fi l’on ju- 
* geoit à propos qu’il vînt ici , je n’aurois 
point de raifons pour m’y oppofer. 

D vj 
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C L É O N. 

Le bon homme , le vieux Marquis, 
fera comblé , Madame , qu’il ne foie 
rien de ce qu’on avoir pu foupçonner ^ 
& je fuis fûr qu’il va forcer le Cheva- 
lier à venir', dans l’înftant même , vous 
demander pardon d’une négligence aafïï 
inconcevable : ne vous appercevez point 
je vous prie que je fors. * Eh- 1 bon 
l3ieu que faites - vous ? 

* Comme il voit la. Marquife faire quelques 
jias , il croit qu'elle veut le reconduire , G- il 
fait une contorjion qui dérange fa perruque^ ^ 
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SCENE III. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

( La Marquife paraît réfléchir à ce qu'elle vient 
d'entendre elle fait un foupir. Lifette entre, 
dans l’ïnflant.) 

LISETTE. 

H E ! bien , Madame ? 

LA MARQUISE. 

Voici quelque chofe d’alTez étonnant; 
LISETTE. 

Quoi ! quelque chof^ de nouveau ? 
Oh ! je n’écoute rien , Madame , fi ce 
neft pas ce que vous m’ayez promis de 
me dire fur- le compte du petit Che- 
valier. 

LA MARQUISE. 

Ou je fuis bien trompée , ou ce que je 
viens d’apprendre doit entrer dans la 
confidence que je voulois te faire. 
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L 1 S E T T E. 

En ce cas, je vous écoute, Madame.. 

LA MARQUISE. 

Tu te fouviens bien que je t’ai pré- 
venue que tu ne pouvois t’empêcher de 
rire î 

LISETTE. 

Je m’en fouviens. 

: LA MARQUISE. 

Ris donc ; le petft Chevalier ell ferîeu^ 
fement amoureux de moi. 

LISETTE. 

Mais je m’en étois fuffifamment dou- 
tée. Ce qui m’arrête , c’eft que je re- 
vois pas ce que cela peut avoir de ri* 
^ible. 

LA M A Q U I S E, 

Tu ne le vois pas ? 

LISETTE. 

Non , Madame. 

LA MARQUISE; 

Quoi 1 un enfant ? 

LISETTE. 

. Un enfant ! mais il efl: de ces en- 
ikus .... que tous les jours on marie.. 
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L A M A R Q U I S E. 

Tâche donc , ma pauvre Lifette , d’a-- 
voir un peu plus de difcernement ; fonge^ 
donc, fonge que c’eft moi qu’il aime;, 
fonge que moi , je n’aime point , & que 
s’il étoit polfible que l’idée du mariage 
vînt à me flatter beaucoup , ce feroit un- 
homme au moins de mon âge que je 
choilirois pour cette belle famaifie-là. 

LISETTE. 

Ma foi , Madame, impatientez-vous,: 
tournez-moi en ridicule; je ne fçaurois 
parler contre ce que je penfe; & pour 
moi , je ne fçai pas quelle fi grande dif- 
férence d’âge il y a entre vous & lui. 

LA MARQUISE. 

Tu as des façons de te tromper que> 
fens médilance, bien des femmes aime- 
roient mieux que le jugement le plus- 
iàin. 

LISETTE. 

Enfin , il votre compte , vous vous re- 
gardez donc comme fort avancée en- 
âge ; & il n’y a déjà plus de mariage à; 
el'pérer pour vous ? 

LA MARQUISE. 

Pour être avancée en âge ,, non affit-' 
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jémenr , & peut-être ferois-je aflez mé- 
contente de l’être ; mais ft tu étois capa- 
ble d’un moment d’attention , tu con- 
viendrois que > dans le monde, on voit 
communément une femme être de quel- 
ques années plus jeune que fon mari ; 
c’eft une régie , c’efl un ufage dont il 
femble que l’on foit convenu , & il. faut 
bien qu’il y ait quelques raifons pour 
cela. 11 n’y a dans ce que je vais dire , 
ni faufle gloire , ni philofopbie , ni au- 
’ cune aflfeélation ; le Chevalier a dix-huit 
ans , j’en ai près de dix plus que lui. Le 
Chevalier ne me convient point •, cela ell 
■ fens réplique. 

LISETTE. 

Il efl donc bien malheureux ! 

LA MARQUISE. 

IlTe féroit fi l’on^ pouvoir raifonnabîe- * 
ment croire que cette pafiîon fût invin- 
cible, oui, fans doute, il le feroit; car„ 
fans efpérance de mon côté , il s’attireroic 
encore l'indignation de fon pere , qui , 

’ dès long-tems , lui defline un parti puif- 
famment riche , un parti de toutes les fa- 
çons convenable. 4 
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LISETTE. 

De forte que ce que l’on peut cfpérei? 
de mieux pour lui , c’eft queicette idée 
lui palTera ainfi qu’elle lui^ eft venue. 

LA MARQUISE. , 

Il y a tout lieu de refpérer ; auffi , là- 
deffiis , mon parti eft- il pris : oui , je l’ai 
réfolu , Lifette , je veux , en me divercif- 
lant, ne rien, épargner pour la vaincre. 

L I S E T T E. 

Vous 1 la vaincre? 

La marquise. 

Moi -même. J’avois eu recours à l’ab- 
fence l’ahfence n’a rien fait^ 

LISETTE. 

Si l’abfence n’a rien fait, voilà une 
petite paffion qui m’a bien l’air d’être in- 
curable. 

la marquise. 

Je te réponds qu’avant peu , il ne fera 
plus queftion de rien. 

L I S E T T Ed 

Eh ! quelle conduite pourriez - vous . 
donc obferver pour y réuflif ? 
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LA MARQUISE. 

Une conduite à laquelle j’avois déjà 
penfé, & qui, en lui rendanrfa tranquil- 
lité , ne peut, te dis- je , avoir rien que de 
divertilîant pour moi. Sur le rapport 
qu’on vient de me faire, je me fuis dé- 
terminée à le revoir : il doit venir ; je fui- 
vrai mon defl'ein. 

LISETTE- 

Je ne fçais pas quel ftratagême vou*- 
comptez employer ; en tout cas , il me pa» 
roît fâcheux que vous détruifiez vous- 
même l'hommage qu’on vous adreffe ^ 
une flamme même inutile a quelque chofé 
d’amufant : vous avez fait ce que vou»> 
avez dû, & fi l’on perfide à vous aimer,, 
c’eft la faute du fort ; ce n’efl plus la- 
vôtre. 

LA MARQUISE. 

Le fort , à ce qu’on dit, fait bien des 
fautes; mais ces fautes-là , ma pauvre Li- 
fette, c’efl fe flatter que de croire que l’otv 
ne foit point obligé de les réparer- 

LISETTE- 

Fore bien- 
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LA MARQUISE. 

Voilà mon intention ; au furplus , il 
faut des occafions pour exécuter ce que- 
j’ai projette, & fuivanc lescirconftonces^ 
la raifon m’infpirera. 

L 1 S E T T E. 

Sçavez-vous bien , Madame , que votre 
réfolution eft un effort furnaturel î Mais- 
je n’en devrois pas être furprife, & j’at 
fouvent diftineué je ne fçais quoi d’hé- 
roïque dans beaucoup d’adions que je 
vous ai vu faire. 

LA MARQUISE. 

Sçaîs-tu bien,* toi, que tes éloges Sc 
ta grande admiration pour mon mérite , 
me paroiffent les plus plaifantes chofes 
du monde , & que tu as un ton de flat- 
terie dont je me pafferois à merveille ? 
Va, je fçais que je dois agir ainfi. Ne 
me loue point : fécondé mes delfeins ; 
fais-toi comme moi un plaifir de trou- 
ver des idées qui les rempliffenc. Ce 
font là les feuls moyens de me plaire. 

LISETTE. 

Allorrs, Madame, je me rends à vos* 
laifons ; je commence à me lentir moins de 
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foiblelTe. Oui , me voilà , comme vous> 
décerminée à tout entreprendre. On vient 
pour annoncer quelqu’un. 

LA MARQUISE. 
Seroit-ce déjà lui ? 


SCENE IV. 

UN LAQUAIS,, 
LA MARQUISE, 
LISETTE. 

♦ 

LE LAQUAIS. 

X ^ E Chevalier de Florimon, 
LISETTE. 

Faites entrer- 

( Le Laquais fort. ) 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

X * 

LA MARQUISE, 

J E ne Tattendois pas fi -tôt ; n’ayant 
point encore allez médité mon Rôle, 
je pourrois agir mal -adroitement. Dans 
un inftant je te laiflTerai avec lui ; tu le 
feras parler ; tu auras foin de te retirer. 
LISETTE. 

J’entends. 

LA MARQUISE. 

Le voilà. Eloignons - nous un peu," 
Sc paroilTons occupées. 
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SCENE VI. 

LE CHEVALIER FLORIMON, 
LA MARQUISE, 
LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

I L m’eft permis de la revoir 1 Je ne 
fçaurois croire mon bonheur : ell-ce 
bien chez elle que je fuis? Eft-ce elle 
que j’apperçois .... ? Mais hélas ! je vais 
bientôt retomber dans la plus affreufe 
mélancolie , puifque je n’ofe déclarer 
ce que je fens. Cependant il faut difii- 
fnulêr, & ne lui poipt. déplaire par un 
air èmbarrafiTé. 

( D’un air gai & it'ger. ) 

Vous voilà, Madame, dans des affai- 
xes tout -à- fait férieufes. 

LA MARQUISE. 

Ah ! .... . Eli i c’cll Monfieur le Che- 
valier. 

LISETTE. 

Eh î vraiment oui , Madame, on vient 
de vous l’annoncer. 
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LA MARQUISE. 

Je n’avoîs pas entendu. 

LE chevalier 

Vous avez vu Cléon, Madame.? 

L A M A R Q U I S E. 

Oui, Je recommence à voir du mon- 
de, Les affaires qui m’occupoient font 
finies. Je me fuis informée de vous à 
Cléon , il m’a dit que vous vous étiez 
fort bien porté. . 

LE CHEVALIER. 

Fort bien. Oui , Madame , je .... il 
a raifon. 

LA MARQUISE. 

C’eft un homme extrêmement poli. 

LE CHEVALIER. 

J’ai vu beaucoup de perfonnes lui ren- 
dre la même juftice, & il eflr certain.... 

LISETTE. 

Qu’avez -vous donc. Madame? Vous 
paroiûTez inquiété. 

LA MARQUISE. 

Je regarde que je n’ai pu retrouver 
ici un de mes livres qui s’ell égaré ; je 
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n’aurai point de repos que je ne l’aie re- . 
trouvé. Il faut que je voie à ma Bi- 
bliothèque; je fuis fûre que par étourde- 
rie , quelqu’un l’aura placé hors de fon 
rang. Monfieur le Chevalier voudra bien 
m’y laifîbr aller. 

LE CHEVALIER , la fuivant jufqu'au 
fond du Théâtre avec un. air content. 

Eh ! mon Dieu , Madame , vous fça- 
vêz bien que je ne fuis point ici pour vous 
contraindre. Ce ne feroit pas penfer de 
moi comme je le délire ; vous pouvez 
en être perfuadée* 

■ La Marquife fort. 
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SCENE VIL 
LE CHEVALIER , LISETTE. 

LE'CHEVALIER, à Lifette,en fe réjouîjfant, 

V* J Lie va revenir f 

LISETTE. ■ 

Dans le moment. 

•LE CHEVALIER,^ p^rt. - 

Ne pouvant me réfoudre à me déclarer 
moi - même , voyons fi de ce côté - ci , il 
ne fcroic pas polfdble de trouver quelque 
rdTource- 

LISETTE, à part. 

Il femble qu’il veuille me parler, 

LE CHEVALIER.' 

Ahî Lîfette, fi tu voulois, {foupi^ 
ram] j’ai un grand fecret à t’apprendre, 
LISETTE. 

Un grand fecret ! feroit-il befoin 
de fe taire long-teras f 

Tome IIL E 
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le chevalier. 

Que dis-tu, ma félicité, ma vie dépen- 
droienc de le révéler. 

LISETTE. 

Oh ! en ce cas , parlez ; il efl bon de 
faire fes conventions. 

le chevalier. 

P ui (Tes- tu tenir le même langap quand 
je te l’aurai avoué! Imagine-toi, Lifette , 
ce qu’il y a au monde de plus infortuné , 
tu le vois en jettanc les yeux fur moi. 

LISETTE. 

Infortuné! vous? vous a qui un rang , 
de la jeuneife & des biens confidérables 
promettent le plus agréable avenir î 

le chevalier. 

Infortuné au point qu’il faudra qu’a- 
vant peu j’y fuccombe. Enfin j® meurs. 
* Je l’adore ; & mon fort fera de l’adorer 
toujours. 

. J LISETTE, 

* ' 

Eh ! qui donc ? 
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LE CHEVALIER. 

Quand je t’ai déclaré que j’aime , pou- 
îois-tu un feul inrtanc douter de l’objet 

LISETTE. 

AfTurément ; je connois beaucoup de 
femmes qui font tournées de façon à 
vous féduire à cette extrémité • là. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! fl quelque incertitude te relie, elle 
re peut manquer de venir de la dillance 
infinie que fes perfedions mettent entre 
elle 6c moi. C’ell que tu as, comme moi , 
remarqué quelque chofe d’auflere dans fes 
regards & dans fa conduite; ( car la Mar- 
quife a cela. ) Ce font aulîi ces raifons 
qui m’ont forcé de me taire , malgré tous 
les maux cruels que le filence me caufe, 

LISETTE. 

Quoi ! c’ell: de ma MaîtrelTe dont il 
eft queftion ? effedivement je ne fçais pas 
à quoi je penfois. Comment ne vous ai- je 
pas entendu d’abord i Voilà donc votre 
lecret î* 

Elj ' 
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LE CHEVALIER. 

Oui , le voilà ; mais à préfent que je te 
l’ai confié : hélas ! fi tu pouvois te fouvenir 
que tu es indifcrette^ 

LISETTE. 

Moi ! Je vous promets d’en parler, 

E CHEVALIER. 

Tu me le promets ? 

LISETTE. 

Oui. Il n’y a que façon de tourner les 
chofes , & vous pouvez compter qu’au 
premier moment favorable votre affaire 
fera faite. 

LE CHEVALIER, 

Quoi ! ma chere Lifette ! quoi ! je puis 
efpérer cela de toi ! Avoue donc qu’il efl: 
impoffible qu’un cœur ne reffente pas pour 
• elle la pâffion la plus violente ; & je puis 
compter que tu parleras î 

LISETTE. 

Cefi comme fi elle le fçayoic; 
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LE CHEVALIER. 

. Ah ! ce moment me paroîc ne pouvoir 
arriver aflez tôt. Crois-tu bientôt trouve; 
cette occafion j* Si je fortois ? . . . . ' 

LISETTE. 

Non vraiment ; elle a compté vous 
retrouver ici. 

\ 

LE CHEVALIER. 

Je frémis , & je defire en même tems ; 
que ne donnerois-je pas pour qu’il me fût 
polTible d’entendre comment elle recevra 
cet aveu ! 

LISETTE, paroijfant faire réflexion^ 

Plaît - il ? 

LE CHEVALIER. 

. Oui, ce Ibnt de ces circonllances ©îi 
. l’on voudroit, pour ainfi dire, fe rendre 
învifible. 

LISETTE, a pm. 

Ne ferolt-ce pas un moyen pour elle? 

LE CHEVALIER. 

A quoi penfes-tu? 

E ii) 
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LISETTE. 

V ous voudriez , dites- vous , entendre 
comment elle recevra cet aveu î 

LE CHEVALIER. 

Si je le voudro>isf Tu dois bien le ju- 
ger , fi cela étoit pofTible. 

LISETTE- 

Mais je ne vois point qu’il y ait tant de 
difficulté à cela. Je lui dirai que vous êtes 
forti , que je n’ai pu vous retenir. Cachez 
vous ici quelque part. 

LE CHEVALIER. 

Tu crois 

LISETTE. 

Kien n’efl; plus facile,vousdis-je ; tenez"^ 
par exemple, derrière cette toilette , fur 
ce petit tabouret. Je défie que l’on fe doute 
jamais que vous foyez là. 

LE CHEVALIER. 

En effet , Lifette , rien n’efl mieux 
imaginé î Ah ) combien je te fuis rede- 
vable ! 
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Maïs au moins point de tranfport amou- 
reux : fur ce que vous entendrez , vous 
fentez la conféquence. Je ferois perdue , 
Si vous vous feriez tort à vous-même. 

LE CHEVALIER. 

Peux -tu craindre que je manque do 
prudence , quand il s’agit de tout ce qui 
peut m’intérelfer ? 

LISETTE. 

Donnez -m’en votre parole. 

LEÇHEVALIER. 

Je te la donne. 

LISETTE, 

Ç’eH affez. 


( Elle rentre. ) 
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SCENE VUE 
LE CHE V ALIER, /ei*/. 

C ’En éft donc fait, & je touche à 
l’inftant qui va décider de ma vie.... 
Pourquoi trembler i Cette crainte extrê- 
me, qui m’a retenu jufqu’à préfent, n’étoit- 
elle pas plutôt un aveuglement caufé par 
la violence de mon amour ? Mon hom- 
mage doit -il lui paroître une offenfe, 
fur - tout en me déclarant de cette façon 
indiredé f Eh ! quand cet aveu même 
lui fembleroit hafardé, je n’ai point à 
redouter, de fa part , cette vanité ridicule 
& ces alfeélations dont le faux mérite eft 
feul capable. Efpérance qui , pour la pre-, 
miere fois , viens animer mes fens , que tu 
as de charmes ! Si mon amour n’étoit pas 
défapprouvé , ne pourrois-je pas me flat- 
ter de lui plaire / Si je lui plais , qui pour- 

roit m’empêcher d.’efpérer Quoi I je 

ferois pour jamais uni l’hymen 

ô Ciel Mais il me femble entendre 

quelque bruit. Plaçons-nous, & prenons 
bien garde qu’on nous furprenne. 
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SCENE IX. 

LA MARQUISE & LISETTE i 

au fond du Théâtre , paroijfem fe 
parler G* rire enfemble, 

LE CHEVALIER, caché der^ 
riere la toilette, 

\ 

LISETTE , bas à la Marquife ■, en lut mon- 
trant l'endroit où le Chevalier e fi caché. 

\ 

’Eft ici.. 

LA MARQUISE, bas à Lifette. 

Tu ne pouvois rien trouver de mieux*; 
Laide- moi faire. ( Haut ; parlant d'un ton 
vif (r étourdi.) Ah! quel ravidement ! quel 
mot agréable viens- tu de prononcer! 
qu’il eli d’heureux inftans dans la vie! je 
ne puis me contraindre ; laide- moi me li- 
vrer à la joie mais ne me trompes* 

tu point ? 

LISETTE. 

Non , Madame rien n’eft plus vrai , 

E V 
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& il n’eft forti fi précipitamment , que- 
pour me laifièr la liberté de vous faire au. 
plutôt cette déclaration. 

LA MARQUISE. 

Hél bien , Lifette , je fçavois bien,l 
moi , qu’à la fin je viendrois à bout de me- 
faire aimer de quelqu’un. 

LISETTE. 

Comment ! comptiez- vous que cela 
étoit fi difficile î 

LA MARQUISE. 

Eh! quoi donc! prétends -tu que jedif- 
firaule avec toi î oh ! je me déguife aflèz 
devant le monde. 

LISETTE. 

Je ne prétends rien , Madame , & j’au-» 
Tois beau le vouloir ; je ne fuis pas la JVlaî~ 
treffc de vous empêcher de parler ainfi. 
qu’il vous plaît. 

LA MARQUISE. 

Si tu remarques en moi une joie fi ex« 
ceffive , ce n’elx pas que ce petit Cheva- 
lier me plaife plus qu’un autre ; mais c^eÆ 
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qu’entre nous je fuis fort aife de me rema- 
rier , & quand j’ai déclaré que je ne le 
voulois pas , ç’a été pour ne point lailTer 
entrevoir que je manquois d’Amans ^ 
d’ailleurs il eft riche, très -riche. 

LISETTE. 

Oh ! je ne fçaurois croire , Madame ^ 
que ce foient fes richelTes qui vous tou- 
chent le plus. 

LA MARQUISE. 

Ma foi , cela ne nuit point ; 6c puis fom 
peu d’expérience , c’eft encore un avan- 
tage , car moi qui ferois fa mere , tu juges, 
bien de quel air je le mènerai. 

LISETTE, d'un air bénin. 

Mon Dieu! Madame, c’efl que vous; 
voulez rire , quand vous parlez comme 
cd S 

LA MARQUISE- 

Rire ? non vraiment. Si j’étois devant' 
quelqu’un , tu dois bien penfer que je par- 
lerois autrement. Il m’aime! ô Ciel ! il- 
faut, pour m’alTurer fon cœur, que je 
redouble, les foins que j’ai coutume- 
d’employer. Conviens , Lifette , qu’iL 

E.v], 
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n’y a point de femme à Paris , qui met- 
te fon rouge aufTi-bien que moi. Là, 
devineroit- on que j’en mecs ? 

LISETTE.. 

Non , & il y a aflurément bien de I»' 
modeftie a en mettre fi peu. 

LA MARQUISE, ri^nt. 

De la modeftie! ta naïveté me char- 
me. De la fiiçon dont les autres femmes 
en ufent , c’eft une mode , ce n’efl; plus 
une impofture. Chez moi, l’arc n’eft 
point apperçu , je lui dois tout , & en 
même rems on me tient compte du mé- 
pris que je parois en avoir : rien n’eft 
plus plaifant. Je me fais gloire de cet 
artifice, car il marque mon efprit; il 
en eft de même de la fcience , de la 
converfation : crois -tu que quelqu’un 
qui fçait fe conduire, foit obligé pour 
briller , pour étonner , d’être autre chofe 
que fuperficiel ? Sc ce qu’on a appris ou 
médité la veille fait les délices & la lit- 
térature du jour ; & tiens , fans aller Cl 
loin , lorfque tantôt j’ai dit devant le 
Chevalier , que j’allois pour retrouver 
un livre dans ma Bibliothèque, je comp- 
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tois qu’il m’attendroic ici ; j’avois fait 
ma provifion; j’aurois parlé. Eh! bien , 
tu aurois vu qu’il m’auroic regardée 
comme un prodige. 

LISETTE. 

A l’égard de cela , c’efl: agir avec 
efprit. 

LE CHEVALIER, foupirant. 

Ah J 

LA MARQUISE'. 

Qu’eft-ce donc que j’entends ? 

LISETTE, promptement. 

Je n’ai rien entendu, Madame; à l’é- 
gard de ce que vous venez de dire , 
cell^agir avec beaucoup d’efpric , que 
dagir de la forte. Comment fçauroit-on 
tant de chofcs par cœur ? & pourquoi î 
Si j’étois obligée de briller dans une 
compagnie , je crois que je ferois fort 
bien de porter tout d’un coup le livre 
avec moi. . 

LA MARQUISE. 

Maïs, ce n’ell pas tout; refprit bril^ 
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lanc & la beauté demandent de l’art 
alTurément : cependant il y a une chofe- 
dont je fuis encore plus curieule , ce- 
font les maniérés. A propoï de cela ,, 
te fouviens-tu ? 

LISETTE. 

De quoi? 

LA MARQUISE. 

Eh !... . . de cette découverte que jç- 
fis dernièrement. 

LISETTE. 

Ah ! ah ! 

LA MARQUISE. 

Eh! bien, ai -je reu(Ti ? 

LISETTE, faifant ï’embaTraJféeï. ! 

Madame. 

LA MARQUISE. 

Parle donc î 

LISETTE. 

Bon ] Madame , il n’efi pas queftlom 
de toüt csla à préfent» 
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LA MARQUISE. 

Eh! pourquoi donc cet air de myf- 
tere, cet air inquiet; il femble que tu* 
n’ofes parler ? 

LISETTE.. 

Hé! bien, Madame, je fcais que- 
dernièrement, ayant pour juge votre- 
miroir , vous fîtes plufieurs recherches. 
Tantôt c’étoic un fourire , tantôt une 
inclination de tête. Vous étudiâtes fur 
toutes les differentes efpeces de regards, 
& il y en eut un , entr’autres , qui vérita.- 
blement me parut immanquable., 

LA MARQUISE., 

Oh ! je les poffede parfaitement , les 
maniérés. Les maniérés demandent beau- 
coup d’étude; le geffe, la contenance , 
l’expreffion du vilâge , tout doit être 
rechetché. Il y a des gens qui préten- 
dent qu’en cela, ils ne font que fécon- 
der la nature. Us n’y entendent rien ; 
la nature eil communément ingrate en- 
vers nous ; elle ne nous donne point 
ces airs qui triomphent des cœurs. H 
faut s’efforcer , fouffrir , il fai^t qu’il en 
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coûte pour plaire ; mais je ne me trom- 
pe point, Lifette, & fûrement j’ai en- 
tenûu un foupir. 

LISETTE. 

r , 

Un foupir V. . . . . Eh! je le crois bien ,* 
Madame, c’eft moi qui ai foupiré, & 
je fonge que , devant tout à la nature , 
je dois paroître bien imparfaite. 

L A M A R Q U I S E. 

Il ne m’a pas femblé que ce fût tor. 
Mais dis -moi, à préfent qu’il eft fur 
que l’on m’aime , ne me confeillerois-ta 
pas de. mener une vie moins retirée que 
celle que je mene ? Si je courois les 
plaifirsi . . . cela plaît aux jeunes gens. 
Pendant que je fuis en bonne humeur , 
pendant que je fuis en train de plaire , 
que fçait-on, je ferois peut-être quel- 
que conquête encore plus flâtteufe que 
celle du Chevalier ? 

LISETTE. 

Mais. 

LA MARQUISE.' 

Il y a aujourd’hui un dîner chez ce 
gros homme de Finance qui demeure 
ici près : je n’en fuis pas priée ; mais 
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je fuis fûre d’y être bien reçue, 11 vient 
chez lui des gens joyeux , des gens à 
faillies , des gens a parties extravagan- 
tes. J’irai ; il faut que je falTe un peu ^ 
. parler de moi dans le monde. 

LISETTE. 

Je ne fuis point du tout de cet avis]» 

Si vous vous ferez moins eflimer^ 

LA MARQUISE. 

Oh ! pour le coup , la frayeur me 
faifit, 

LISETTE. 

De quoi donc ? 

LA MARQUISE. 

En regardant du côté de ma toilette,' 
je viens de la voir remuer : je l’ai vu, 
j’eu'fuis fûre. 

LISETTE. 

Comment ! vous qui paflez pour un 
cfprit fort , vous auriez de ces vifions-là l 

LA MARQUISE. 

Efprit fort tant qu’il te plaira ; fi je 
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voyois encore quelque chofe , tu me 
verrois tomber évanouie. 

LISETTE. 

Partons donc d’un autre côté, Mada- 
me, ôc. fortons d’ici promptement. 

LA MARQUISE. 

Oui ; mais fur cet article , fois auffi 
fecrette que tu l’as toujours été. Ce 
n’efl: pas la première fois que tu m’as 
vu faifie dé pareilles frayeurs. 

LISETTE. 

Sur - tout depuis que vous êtes veuve /- 
il m’a feroblé que vous étiez devenue plus, 
peureufe. 

LA MARQUISE, d'un ton ferme. 

Va , les plus grands génies ont leurs pe* 
titelfes, ôc je ne connois de vertu parmi 
ks hommes, que le talent d’en impoiêr. 

C Elles fortent. ) 
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SCENE IX. 

LE C H E V A L I E R , /eu/ > 

Sortant de derrière la Toilette» 

O Surprife! quel mélange confus d’i- 
dées fe prél'ente à mon efprit ! en 
quelle fituation efl à préfenc mon cœur ' 
J’ai voulu êcre inftruic. Je l’ai demandé 
moi-même ; efl-ce une illufion } 
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SCENE XL 

LISETTE , LE CHEVALIER. 

LISETTE. 

E h bien ! je vous ai tenu parole; Je 
n’ai point héficé. J’ai déclaré votre 
. amour : & à l’égard de cela , vous avez 
vu qu’elle ne s’en eft point du tout oflèn- 
lée. 

LE CHEV ALIER, trijîement. 
Non. 

LISETTE. 

Au contraire , il y a une* chofe qui m’a 
fait de la peine , & qui certainement a dû 
vous en faire auflî , fa joie a été fi grande 
qu’elle n’a pu s’empêcher de fe féliciter 
d’un peu d’art auquel elle a ordinairement 
recours. Au furplus , elle s’imagine que 
de certains défauts qu’elle a font oien ca- 
chés ; & je fuis fûre , moi , qu’il n’y a 
perfonne qui ne s’en foit apperçu , & que 
vous tout le premier , vous f^aviez bien 
ce qui en étoit. 
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LE CHEVALIER. 

( à part. ) (i Lifette. ) 

Je n’en puis revenir.’ Dites-moi : me fe- 
ra-t-il permis de la voir , de lui parler ? 

LISETTE. 

AlTurément ; mais vous avez un air 
interdit & troublé , qui peut-être lui feroit 
connoître ce que nous avons liafardé ; 
difîipez-vous un peu, tâchez de vous re- 
mettre , lailTez pafTer quelques momens. 
V ous pourrez revenir enfuite. 

LE CHEVALIER. 

Le Ciel m’eft témoin que ce qui peut 
diminuer fes charmes n’eft point ce qui 
m’afflige , & que pour mieux fonder mon 
cfpoir , j’ai mille fois défiré qu’elle en fût 
moins pourvue . . . mais qu’elle foit capa- 
ble de faulfeté ; que l’aveu de mon amour 
ait été pour elle une occafion de s’applau- 
dire de tant d’artifice , je l’avoue , c’efl 
une penfée qui m’accable. 

LISETTE. 

Bon! elle prétend que cette faulfeté 
n’eft autre chofe que de l’efprit. De vous 
à moi , la prétention me paroît un peu 


s 
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finguliere; & pour vous parler franche- 
ment , après ce qui s’eft paiïe , je ferois 
curieufe de fçavoir s’il feroit polîible que 
vous i’aimaffiez encore ? 

i . 

LE CHEVALIER, d’un ton ferme. 

Je vais vous répondre, malgré l’étonne- 
ment où je fuis , malgré l’étrange façon 
dont elle a paru approuver la pamon que 
)’ai pour elle. N’en doutez pas , cette 
palîion doit refier éternellement dans mon 
cœur , quand elle y mériteroit le nom de 
foiblelTe; & fi le menfonge & l’art m’ont 
féduit , c’efl avec tant de force , que la 
vérité même ne peut plus détruire leur 
ouvrage. 

( Il fort. ) 
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SCENE XII, 
LISETTE, feule. 

O Ui ! Oh ] l’on s’efl: cependant bien 
promis de vous vaincre en au- 
rions-nous le démenti ? Allons , ferme , 
courage. 
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SCENE XIII. 

LA MARQUISE / LISETTE, 

LA MARQUISE. ‘ 

L e voilà forti. Eh ! Elen , Lifetce , 
quels progrès avor«-nous faits lur 

lui ? 

LISETTE. 

Je ne fçais qu’en dire. Ce feroic pour- 
tant dommage d’échouer ; car , fçavez- 
vous , Madame, qu’il y a bien du plai- 
lir à tromper ? Je ne l’aurois pas cru. 

•LA MARQUISE. 

Ceci-n’efl: qu’une première tentative. 
J’ai une idée, Lifette, qui ne fçauroit 
manquer de faire plus d’effet. H ne fal- 
loir pas cfpérer qu’il fût tout d’un coup 
rendu à lui- même ; je le connois , & je 
le fçaurai frapper par des endroits plus 
fenfibles- 

LISETTE. 

Ce qui m’a paru le troubler le plus , 

c’eit 
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ceft la faufîecé donc vous avez paru ca- 
pable ; c eft ce qui atcaque la lincérité 
de votre cœur : il vouloir lur le champ 
vous parler^, & dans i’inflanc vous allez le 
voir reparoîcre ; mais, àvorrc égard. Ma- 
dame, en confcience , comment n’étes- 
vous pas touché des peines que vous lui 
faites endurer î 

LA MARQUISE , paroijant un peufaifte. 

Comment ?... parce que je. ne le Luis 
point. 

LISETTE. 

Eh ! oui ; mais .... par exemple, vous 

venez de dire cela d’un ton Eh ! non , 

vraiment, je me trompe; votre rcponle 
eit fort juRe. 

la marquise. 

^ Ne crains rien fur ce que j’entreprends , 
rai trouvé des. raifons lulîilantes. Je me 
luis allez confulcée ; & s’il y.avoit quel- 
que apparence que , dans loccalion, mon 
cœur pût jamais m’abandonner , mon de- 
voir n’en feroit pas moins préfenr à mes 
yeux. LailTons cela , je ne veux m’occuper 
que de mon idée. Elle eR hardie , mais 
Tome IIL F 
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«lie n’en ell que plus propre a achever ce 
plaifir que tu dis que l’on trouve à trom- 
per , ôc ce que la raifon m’a fait réfoudre 
îi’accoiiîplir» 

LISETTE. 

Encore un mot , s’il vous plaît : votre 
réputation ne court-elle aucun rifque : car 
en badinant , vous voilà déjà accufée de 
bien des affaires. 

LA MARQUISE. 

Ah ! ce ne feroit pas lui rendre juffice 
que de le croire indifcret ; d’ailleurs des 
çhofes frappantes pour lui, ne le feroienc 
point pour d’autres; & au pis-aller, ce 
qui pourroit tranfpirer ne palferoit guere 
un petit cercle de perfonnes. Enfin, quand 
l’objet de nos démarches eff utile & né- 
ceffâire , c’eft tout ce que l’on doit envi- 
fager ; combien de gens ont vu leur ré- 
putation aflbiblie , dont tout le crime 
étoit un attachement inviolable à la 
vertu! 

LISETTE. 

Je n’ai donc plus d’inquiétude , livrons- 
nous à votre nouvelle idée , badinons ^ 
trompons , trahiffons fans reffburce. 
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LA MARQUISE. 

Que quelques perfonnes puiffent en 
être inftruices , cette raifon ne m’arrête- 
roit point : au contraire, leur erreur ne 
ferviroit qu’à for ci fief* la fienne ; mais je 
n’ai point de tems à perdre : tu dis qu’il 
doit revenir dans l’inftant i 

LISETTE. 

S’il doit revenir ! je vous le répété. 
Madame , il vouloir vous parler dans le 
momefit même ; & je ne l’ai éloigné que 
pour vous laiflTer le tems de refpirer. 

LA MARQUISE. 

Mon deffein n’eft pas qu'il me voye à 
prêfent , . . . Ecoute ... fi je ne me trom- 
pe 

LISETTE, ajant écouté. 

Quelqu’un vient d’entrer, ne différez 
-donc pas d'avantage. 

LA MARQUISE. 

Je vais lui donner de moi une idée 
bien contraire à celle qu’il avoir con- 
çue, . .. parle de ce dîner en quellion i 
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dis-lui qu’il faut qu’il attende; & viens 
me retrouver au plus vite. 

LISETTE. 

Cela efl entendu , repofez-vous fur 
moi , dans un infant je vous rejoins^ 
Madame. 
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SCENE XIV. 

LISETTE, fade. ■ 

N ’Entends- je pas la voix de ce char- 
mant Monfieur Cléon ? C’efl ua 
homme à procédés réguliers, qui tantôt^ 
par parenthéfe , quand il ma rencontrée , 
m’a lancé quelques oeillades , dont la caufe 
mériteroit d’être approfondie de ma part ^ 
mais j’ai autre chofe en tête. Juüemenc 
il accompagne 'le Chevalier. 
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SCENE XV. 

CLÉON, LE CHEVAUER, 
LISETTE. 

CLÉON. 

C Ela eft trop fort , mon cher Beair- , 
frere, cela efl trop fort. Vous pouf- 
fez le mérite au plus loin , & vous me 
mettriez en colere. ( d Lifette. ] Bonjour , 
l’aimable Suivante. Eh ! quoi ! vous me 
fuyez ? 

LISETTE > pajfant du côté du Chevalier. 

J’ai donné ordre là-bas que l’on vous 
laiflat entrer , parce que j’ai bien compté 
que vous attendriez avec plaifir le retour 
de Madame. • 

'.LE CHEVALIER. 

Quoi? 

L 1 S E T T E. 

yraiment î y a - - il eu moyen de la 
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retenir! Vous-fçavez cette fête qui fe 
donne à deux portes de ce logis : il a 
fallu qu’elle fuive fa fantaifie ; mais comme 
elle ne manquera pas de trouver là plu- 
fieurs étourdis qui fûrement lui déplai- 
ront ; & comme il y a- déjà long-tems 
qu’elle eft fortie , je vous cotvfeille d’at- 
tendre. 

LE CHEVALIER, outré, maisfe contTaî- 

gnant. 

Jamais on ne croiroit ! . . . allons , j’ac- 
tendrai ; je vous fuis obligé. 

LISETTÈ , allant faire la révérence à Cléoiz 

Votre très-humble fervante. 

C L É O N , a Lifette. 

Eh ! reliez donc; ne pouvez-vous? . 
vous êtes bien cruelle. 

'lui' 


F ir 
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SCENE XVI. 
CLÉON, LE CHEVALIER. 

C L É O N. 

J E vous i’ai dit , Chevalier , fi vous ne 
vous appliquez à imiter certaines 
gens, vous vous attirerez par-tout des dé- 
fagrémens. Vous voyez le ton que je viens 
de prendre avec cette Suivante. A peine 
l’ai-je regardée, à peine fçais-je fi elleeft 
jolie ; n’importe , je la préviens ,. je l’in- 
térefie , & voilà comme on fe rend agréa- 
ble. Enfin, vous ne voulez pas vous for- 
mer , ni vous en rapporter à moi. Je vous 
rencontre , vous me paroiiTez cqnfiernc. 
Il vous échappe de me dire que vous- 
venez ici. Je n’en puis fçavoir davan- 
tage. 

LE chevalier. 

Ah i quelle confidence pourrois-je vous 
faire î 
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m C L É O N. 

^Kes gens les plus aimables ont fou* 
Æmt bien de la peine à plaire , j’y ai été 
■bmpé , moi qui vous parle- Oui , j’y 
lüi été trompé. Le monde , les femmes 
fur-tout , n’ont pas toujours les fentimens 
qu’elles font paroître. Je m’épargnai une 
fois bien de l’inquiétude; je fréquentois 
afllduement une Dame , il me vint u» 
foüpçon, je ne tardai pas à m’en éclair- 
cir, & je lui envoyai un beau matin ces^. 
Vers: 

Vous dites que je fuis charmant. 

Vous me le jurez , belle Hortenfc ; 

Mais je vois , malgré l’apparence , 

Que vous ne m’âimcz nullement. 

Tl Ce trouva que Je devinai jufle; 6z vous 
jugez bien avec quelle promptitude je- 
rompis avec elle. 

LE CHEVALIER» à part. 


Hélas! 


C L É O N. 


Eilemécrivit, (car elle m’écrivoit) ; Sà; 

Fv 
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réponfe fit bien voir combien je l’avoitr 
mortifiée en la démêlant. J’ai cette ré- 
ponfe fur mes tablettes : 

Je ne me tiens point offenfée > 

Que malgré mes fermens, vous rte me croyiez pas;. 

Et quoique vos Vers foient fert plats,. 

Je rends juflice à la penfée. 

Fort plats Ml y a de l’aigreur , • comme- 
vous voyez , beaucoup d’aigreur. J’at 
eu, vous dis je , quelquefois de la peine- 
à plaire , & en revanche , mon cher 
je ne fuis pas facile à me laHTer captiver ; 
il faut qu’une femme foit terriblement 
fur fes gardes pour faire impreffion fut 
moi. Votre Marquife, parexemple, bien 
des gens la trouvent admirable. Je >e 
fçais :je vous avoue qu’elle ne me paroîc 
pas fe connoître tout-à-fait en vrai mé- 
rite V & je vous demanderois, fi vous aviez: 
plus d’expérience 

LE CHEVALIER. 

A moi! Monfieur? Ah! ne m’impu- 
tez pas de trouver rien à blâmer dans ks 
Jiommages qu’on lui rend.. 
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C L É O N. 

Qu’une femme foit attentive , qu’ellè 
fçache écouter ôc fentir , qu’elle remar- 
que la délicatelTe de nos difcours, & de 
nos façons d’agir, j’en fais beaucoup de 
cas. C’eft ce que j’ai bien fçu infpirerà vo- 
tre foeur qui alTurément n’a des yeux qüe 
pour moi , & qui me prouve continuelle- 
ment fa tendrelTe par mille petites atten- 
tions. Pour vous , Chevalier , vous vous 
faîtes un tort confidérable. Je vous vois 
fur le point de manquer le riche parti 
que votre pere vous deftine depuis fi 
long-tems & pour moi , de quelle fa- 
çon conduifez-vous votre coeur de ce cô- 
té-là? Quel manège , quel arr employez- 
vous.^ Quels font les hommages que vous 
rendez î aucuns, aucuns. 

LE CHEVAL’lER. 

Si j’avois eu à faire ma' cour , Mon- 
fîeur , j’aurois fouhaicc ne la jamais faire 
que par fentiment. 

CLÉ O N. 

• A la bonne heure , , . Mais Je you»' 

F vj 


/■ 
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avoue que je tremble pour vous que vo~ 
tre pere falfe réufîir le mariage ; n’ayant 
point eu le talent de vous faire aimer, 
vous devez vous attendre , de la part d’une 
femme , à la conduite là plus irrégu- 
lière. Je vous le dis; vous ferez le mari 
le plus maltraité qu’il y ait jamais eu fur 
la terre. 11 n’y a point de difficultés- à . 
cela.. 


T 


Digrtized by Coo^c 


joô^c 



C O M,É D 1 E. M 3 ‘ 


SCENE X V I L 

LISETTE, CLÉON, LE 
CHEVALIER. 

LISETTE. 

J EneTçais, Meneurs, s’ileft à pro- 
pos que vous reliiez ici. Il s’en faut 
bien que cette compagnie lui ait dcplû 
comme je le pçnfois : rire , boire , chan- 
ter , faire une mafcarade , projetter une 
partie '• tout cela s’efl: exécuté avec une 
vivacité inconcevable. Je L’ai fouvent vu 
faire de ces parties à la fourdine; mais 
cette fois-ci l’emporte fur toutes les au- 
tres. Ce que je trouve de plus extraordi- 
naire en elle , c’eft qu’il femble que la 
bonne chere , lés ris & les jeux lui aient 
infpiré une gaieté qu’elle n’a pas coutume 
d’avoir : au furplus , cela ne fert qu’à la 
rendre plus vive 5c plus jolie. 

CLÉON. 

Que dites - vous î ce récit n’ell pas- 
croyable. 
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SCENE XVIII. 

LA MARQUISE en CTiei'fl/zer, 
CLÉON, LECHEVALIERx 
LISETTE. 

V 

LA MARQUISE. 

L a partie tiendra, fe ferois bien f^ 
chée de la manquer ; mais les plai- 
Irrs fe font fuccédés fi rapidement que je 
reviens un inftant pour tâcher de me re- 
connoître. Ah ! je ne m’attendois pas à 
trouver compagnie ici. Cela ne fait rien,, 
ne' vous dérangez point, Meffieurs. 

G L É O N. 

' Eh ! comment ! Mais 

LA MARQUISE. 

• On ne fe gêne point devant fes amîsr 
& , quoiqu’on foie femme , il efh per- 
mis Oui , il eft permis de fe réjouir,^ 

pourvu qu’il n’y ait rien contre l’honneur. 
Me recounoilTez - vous comme cela î Me 
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trouvez-vous jolie? Oh ! l’aimable, la 
charmante extravagance que nous avons 
léfolu de faire, Monfieur Cléon 

V CLÉON, n^ofant approcher.. 

. . Madame 

LA MARQUISE. 

Et l’autre Monfieur que voilà aulTi. lî 
faut que je vous explique cela^ 

CLÉON. 


Madame 

LA MARQUISE. 

Imaginez-vous que je trouve la . . . . ; 
la Comtefie de .... . Il eft inutile de la 
nommer, on doit avoir de la diferétibn. 
C’efl bien le caradere de femme le plus 

fortuné 1 Elle ell amoureufe : nous 

devons, toutes les deux , comme cela ,, 
aller furprendre celui qu’elle aime , dans 
une maifon où il joue ce foir ; ce qu’il y 
a de plus original, c’eft qu’elle m’a dit 
que je l’aimerois , que je pourrois l’aimer,t 
qu’elle ne l’empécheroit pas ; mais ce n’eft 
pas cela qui me fait courir , c’eft un hom- 
me à k mode ; voilà tout.- 
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CL É O N. I 

I 

On a beau être à la mode .... .. 

LA MARQUISE, a Cléon. 

Ne trouvez-vous pas cela plaifant?'non^ 
Vous êtes ennuyeux, vous, Monfieuc 
Cléon. 

CLÉON, très-furpris,. 

Moi ! Madame ? 

LA MARQUISE. 

Oh ! qu’il y a eu de bons mots dits à' 
table ! je voudrois me les rappeller ...... 

Mais à propos, je me reHbuviens que je 
dois une réponfe à Monfieur le Chevalier 
que voilà : il m’a fait dire tantôt qu’il 
m’aimoit. Cet aveu m’a donné bien de la 
latisfadion : mais je ne fçais pas comment 
il a compté que cet àmour-là tourneroit; 
car il fuffic que la fortune vous rie une- 
fois , il femble que cela aille de fuite , 

& j’ai déjà trouvé aujourd'hui je ne fçais 
combien de Mefîîeurs qui veulent m’é- 

poufer Qu'a- 1- il? efl-ce que cet 

habit - ci me change fi fort , qu’il ne fça-^ 
che pas que c’ell.moi .P 
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LE CHEVALIER, d'un air mortifié. 

J’ai eu, je vous l’avoue , Madame,, 
quelque peine à vous reconnoîcre. 

L I S E T T E, promptement. 

Ges habillemensdà changent 

LA MARQUISE. 

Paix, Lifette, Je prends mon férieux. 
Je voudrois bien fçavoir par quelle occa- 
fion ces Meffieurs le font rencontrés ici? 
Il y a des gens devant qui on ne fçauroit 
agir librement. 

LISETTE. 

Oh ! Madame, n’allez pas perdre- vo- 
tre gaieté. Après tout, vous êtes en hu- 
meur de vous divertir : continuez , cela< 
ae vous arrive pas tous les jours. 

LA MARQUISE. 

Cell que je vois . . J’entends à demi- 

mot. 

LISETTE. 

Bon Madame, pu vous .répond fur 
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le même ton que vous prenez ; ces Mei- 
lleurs font perfuadés que vous plaifantez, 
Monfieur Cléon , par exemple , fqaicbien 
qu’il n’eft pas ennuyeux. 

CLÉON. 

Je vous avoue que je n’ai jamais pafle 
pour tel. 

LA MARQUISE. 

Moi ! je ne fçais point ce que e’eft que 
de rien dire de choquant; Sc quand je 
penferois que Monfieur Cléon efl en- 
nuyeux, fûrement je ne le dirois pas^ 

L I S E T T E. 

Vous l’avez pourtant dit. 

LA - MARQUISE. 

( 

Si je l’ai dit , en ce cas , c’eft une grande 
étourderie de ma part ; & je le prie ..... 
oui, Monfieur, de vouloir bien là -défi 
fus recevoir toutes mes excufes. 

CLÉON. 

Madame .... { d part. ) Plus je fonge', 
& moins je conçois. 
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LA MARQUISE. 

Ah ! çà, la Comtefle m’atcend.. ( riant. ) 
Franchemenc, je vous l’avouerai à pré- 
fent , Meflleurs , ce petit moment de re- 
pos m’étoit tout-à-fait nécelTaire, & me 
voilà entieremertt remife. Allons, Li- 
iètte , avertilTez^ mes gens. Je ne fuis 
point fâchée, après tout , que ces Mef- 
fieurs fe foient trouvés ici ; & je ne les 
crois pas capables , pour une fois en- 
tr’autres , de faire de mauvais difeours : 
au furplus ma réputation efl; aflfez établie^ 
Monfieur Cléon, je m’avife d’une chofet 
tenez, cela rendra notre partie inimita- 
ble; venez avec nous. 

CLÉON. 

Moi r 

LAMARQUISE. 

Nous vous mettrons en femme , nous 
vous ajufterons ce fera une fource infinie 
de quiproquos & d’aventures.. 

CLÉON. ^ 

Je ne connois pas Madame la Com- 
telTe ; le Ciel m’en préfervel 
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LA MARQUISE. 

Quoi! vous* avez rimpoliceOe de me 
refufer^ Je ne Taurois pas cru, cela s’ap* 
pelle manquer d’égards 

C L É O N. 

Je n’en manque point. 

LA MARQUISE. 

Votre refus m’afflige, vous perdez 
mille conquêtes ; car ce traveRiirement 
vous auroic été à merveille. Allons, 
partons ; je vais être la moitié moins en- 
jouée que je ne l’aurois été. Viens ,. Li- 
fctte. 


“c» M * « à- m 
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SCENE XIX. 

LE CHEVALIER, CLÉON. 

LE CHEVALIER. 

M On efpric efl: confondu ; on ne 
peut plus l’eflimer; il n’y a point 
de raifonnemenc à faire. 

~ C L É O N. 

Pour moi , je fuis épouvanté ; elle 
prétend que l’on manque d’égards pour 
elle,-& c’eft elle qui..... 

LE CHEVALIER. 

C’en eft fait , ma réfolution efl: prife. 
Alonfieur , rendez-moi promptement un 
fervice : vous ièrez éclairé par la fuite, 

C L É O N. 

Eh ! je le fçak , vous l’aimez. De 
quoi diable vous avifez-vous d’aimer 
une femme que, dans le fond, jfai tou- 
jours foupçonnée 


DIgitized by Google 


J 42 LE RIDICULE SUPPOSÉ, 

„ : — — — 

LE CHEVALIER. 

Ne perdez pas un inftant : je ne puis 
ni ne veux paroître devant elle ; elle 
n’efl pas encore forcie ; donnez-moi la 
fatjsfadion de lui dire que je pars ; que 
mes importunités lui feront dorénavant 
épargnées ; que jamais elle n’entendra 
parler de moi. 

C L É O N. 

Il eft certain. 

LE CHEVALIER. 

Allez promptement, je .vous en con- 
jure. Vous en inftruirez tout de fuite 
mon pere, car il feroit inutile de vou- 
loir m’arrêter ici un moment : ce féjour 
eft devenu pour moi un féjour affreux. 
Je vais me retirer dans une de fes ter- 
ares la plus éloignée. 

C L É O N. 

Je fuis obligeant , mon dier , 8c je 

vais vpus le prouver, 

, < Il fort, ) . 
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SCENE XX. 

LE CHEVALIER, /eu/. 

A Vec quelle fureur, de quels coups 
précipités ai -je été accablé ! une 
femme qui , pour marquer la haine la 
plus forte , auroic exprès voulu déchi- 
rer mon cœur , auroit-elle pu mieux 
réuflîrî Hélas! je n’ai pas même le cruel 
avantage d’être haï ; je ne fuis rien à 
fes yeux. Fuyons : telle que je lacroyois, 
l’éloignement n’auroic fait qu’irriter mes 
peines; à préfent il doit éteindre un 
malheureux amour qui ne m’attireque des 

mépris. Je veux fuir jefuccombe. Ne 

m’eft-il paseflTentiel , pour l’oublier plus 
fûrement , de me confirmer dans la 
nouvelle opinion que j’ai d’elle? Ahî 
un amour tel que le mien ne fc dé- 
truit pas par des moyens ordinaires. Si 

du moins jé m’éclaircifibis encore 

Oui , je le dois ; oui , il me faut des 
preuves encore ; j’attendrai , je furpren- 
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drai ici cette Suivante à qui, trop im- 
prudemment hélas 1 j’ai déclaré mon 
l’ecret. 11 faudra quelle parle à fon 
tour ; elle ne pourra fe fauver des quef- 

tions que je vais lui faire Or 

vient ; voyons qui ce pourroit êtxe. 
Attendons le moment favorable ; on 
•m’a appris à me cacher. 
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SCENE XXI. 


LA MARQUISE, LISETTE, 
LE CHEVALIER , caché, 

LISETTE. 

Il a fuivi fon défefpoir. 

LA MARQUISE, d'un ton ferme. 

Ce départ efl l’effw't le plus heureux 
qwe je pufTe attendre des foins que j’ai 
pris. N emportant que des idées déla- 
vantageufes , 1 ablence bientôt achèvera 
de le guérir. Enfin , je ne crois pas 
qu’il puilTe m’aimer encore, <Sc je pen- 
fe avoir fait , Lifette , tout ce qu’il 
faut pour le contraire. 

Lt. CHEVALIER , s'avançant un çeu. 
Ne me trompé -je point.? 

LISETTE. . 

. Le cœur etl quelque chofe de bien 
iticompréhenfible! ù préfent que le voilà 
parti , je m’en fens attriflée. 

Tome III Q 
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LA MARQUISE. 

Pour moi, je me fçais gré de ce 

3 ue j’ai fait. Les raifons qui m’ont 
éterminée , ne font à préfent que 
plus fortement préfences à mon efprit , 
& j’ai eu recours à ce flratagême 

LE CHEVALIER, fartant. 

Qu’entends- je ! 

LA MARQUISE, furprife. 

Aîi ! 

LE CHEVALIER, /e jettant aux pieds 

de la Marquife. 

Je vous reconnois , Madame , & ce 
difcours & cet extérieur ne répondent 
pas aflurément à ceux qui , dans 1 inf- 
tant , m’avoient frappé. 

LA MARQUISE. 

Quel tranfport ! quelle témérité ! 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Madame , rien de ce que j’ai 
entendu n’eft donc vrai? on ma trahi. 
Vous m’avez joué , j’avoue Je re- 

connois que je ne puis interpréter ce 
flratagême en ma> faveur. Le dernier 
des hommes ne pourroit pas, Madame, 


/ 
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cflTuyer de votre parc une ironie plus 
mortifiante que celle que votre mépris , 
votre haine vous ont fait inventer. Mais 
ô Ciel ! vous n’ètes point autre que 
vous ' même. 

LA MARQUISE. 

Votre mauvais fort vous a infpiré 
cette furprife, Chevalier; vous voulez 
vous perdre, vous voulez être malheu- 
reux ; foyeZ'le. 

LE CHEVALIER. 

Moi , malheureux ! vous êtes telle 
que je vous ai toujours crue ; vous êtes 
parfaite , Madame , je fuis le plus heu- 
reux des hommes. 

LA MARQUISE. 

Que dites - vous ? Levez - vous , Mon- 
fieur. 

LISETTE. 

Il étoit en embulcadei nous fomme» 
prifes. 
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SCENE XXII. 

de derniere. 


LE . VIEUX MARQUIS DE 
FLORIMON, CLÉON, 
LA MARQUISE , LE 
CHEVALIER, LISETTE. 

LE VIEUX MARQUIS. 

N On , non , il efl inutile de m’annon- 
cer ; point de façons , Madame la 
Marquife fçaic bien que quand je fais quel- 
ques démarches , c^eft du cœur qu’elles 
partent ; point de cérémonies. Eh bien, 
Monfieur mon gendre ; elle n’ell point 
fortie comme vous le difiez , & la. plu- 
part des cîrconRances que vous m’avez 
rapportées , me femblenc incroyables. 

LE CHEVALIER , allant à fon pere, 

Nôn , ne les croyez point , mon pere. 

LE VIEUX MARQUIS. 

Quoi ! vous voilà aufîi vous j. vout 
ü’êtes point parti ? 


Digitizedby Coo^c 


COMÉDIE. 149 

LE CHEVALIER. 

Non, mon pere, & tout ce que Cléon 
i pu vous dire de contraire au caradlere 
de Madame la Marquife , fe trouve fans- 
fondement ; tout eft fuppofé. 

LE VIEUX MARQUIS. 

Eh ] je le fçavois bien , moi. 

C L É O N , tout étourdù 

Mais , quand je l’ai dit 

LE VIEUX marquis: 

Eh ! non , non , que diantre ! Monfieur 
mon gendre , vous interprétez tout à la 
rigueur, & vous ajoutez de grands rai- 
fonnemens qui n’ont pas le fen? commun* 

CLÉON. 

Mais cela efl merveilleux 1 
LE VIEUX MARQUIS. 

De q.uel coté eft Madame î Ah î Ma*- 
dame , je vous demande mille pardons* \ 

La 'MARQUISE, avec affedlion. 

■ Je fuis fincerement layie* de vous voiri. 

ü ii}, 
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LE VIEUX MARQUIS. 

Hé bien ! Madame , qu’eft-ce que 
c’eft? j’apprends bien des chofes : la caufe 
.des chagrins de mon fils le Chevalier eil 
enfin connue , & cette caufe eft bien na- 
turelle : j’avoue que je ne puis approuver 
qu’il porte fes vues fi haut ; mais enfin , 
Je ne fçais point diffimuler , moi ; & s’il 
ne vous paroifibit pas indigne de vous , il 
ne feroic point , à mon fentiment de parti 
pour lui plus honorable & plus avanta- 
tageux , & celui que je lui definie depuis, 
fi long-tems lèroit aifément facrifié. • 

LISETTE. 

Je fçais que Madame doit être un peu 
embarrafiee à répondre, & je prendrai, 
Monfieur , la liberté de parler Madame 
ne hait point Monfieur le Chevalier ; 
mais il n’en efi pas mieux pour cela , & 
férieufe'ment nous trouvons dans la diffé- 
rence d’âge des raifons invincibles contre, 
cet amour-là. 

LE VIEUX MARQUIS;. 

Comment! l’âge! 

LISETTE. 

Ce n’efipas afîuréraent que Madame ne 
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fçache qu’elle ne touche pas encore aux plus 
aimables jours de fa vie ; mais elle vou- 
droic , & cela me femble alTez raifonna- 
ble , que quelques années qu’elle a de plus 
que Monfieur le Chevalier , Monfieur le 
Chevalier les eût de plus qu’elle. 

LE VIEUX MARQUIS. 

Quoi 1 Madame fait des façons fur fon 
âge ? il eft quellion d’âge avec elle ? & 
avec votre permîfîion, Madame, moi 
quvferoic votre grand- pere, que fuis -je 
donc , s’il vous plaît ? 

LISETTE. 

Mais Monfieur ..... vous n’êtes pas 
jeune. 

LE VIEUX MARQUIS. 

Ah ! j’entends bien ; mais , parbleu ! it 
y en a encore de plus âgés que moi.. 

LA MARQUISE., 

Oui , Monfieur , la différence d’âge-, 
le deffein de ne me point remarier , la 
certitude où j’étois qu’un parti puilTant 
lui écoit deiliné-, m’ont femblé , du coté 
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de la raifon , des obftacles invincibles , & 
fai trouvé dans mon cœur d’autres mo- 
tifs pour le vouloir guérir d’un amoui 
^ui ne pourroit pas être heureux. 

LE VIEUX MARQUIS. 

Votre modeftie vous a trompée : maiV 
votre erreur a fait naître en vous une ré- 
folution bien généreufe. Cédez, Madame, 
Sc ne vous oppofez plus à fon bon- 
heur. 

LA MARQUISE , au vieux Marquis. 

\ 

J’avouerai que je ne le croyois pas ca- 
pable de la confiance qu’il a fait paroî- 
tre . . . . [au Chevalier. ) Je ne puis reve- 
nir à votre âge , Chevalier ; mais la rai- 
Ibn vous donne des années. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Madame , le. . . . 

LE VIEUX MARQUIS. 

Voilà une circonflance oîi jé voudrois 
de tout mon cœur que ce fût lui qui ,fûj 
le pere , pour vous prouver ma joie. Je 
vous demande , Madame , que nous ral- 
fbmblicns ici nos amis;i & la jeunefîè. 
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du voifinage, & qu’il ne foie plus quef- 
tion que de chanter & de danfer. • 

C L É O N. . 

Il y a dans le inonde des gens bien 
particuliers 1 



Digitized by Coogle 



154 RIDICULE SUPPOSÉ , 


VAUDEVILLE. 

N coeur épris d’une flamme fincere > 
Ne fe guérit pas aifémenc. 

Malgré vos foins > l’œil de l’Amant 
Sçaura pénétrer le myftere. 

On a beau chercher un nouveau cour; 
On ne peut tromper l’Amour. 

Un vieux mari fit faire une machine 
Qui raflura tous lea jaloux. 

Eli- il fçcret, pauvres Epoux, 

Qu’un tendre Galant ne devine 
On a beau , Scc. 

. Des embarras , des dangers du ménage- 
Une Maman fait le récit ; 

A ce portrait la fille rit ; 

Pour craindre elle a trop de courage. 

On a beau , &c. 


Agnès blâmoit fon trop de complaifance x, 
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il} 

Elle veut rompre avec Licas. ^ 

En le grondant , quel fort ! Hélas ! 

Le foible à Pinftant recommence. 

On a bcau> &c. 


Un certain jour , une Belle fort fage 
Sentit au cœur un mouvement i 
Elle en rioit , mais fûremenc . 

Le jeu pafToit le badinage. 

On a beau > 6cc. 


( Au Parterre. ) 

Divers Auteurs, voulant vous fatisfairc, 
De leurs talens offrent l’clTai. 

Le ftyle fimple eH le plus vrai ; 

11 a quelque droit de vous plaire. 

Le Public fe divertit de tout ; 

Mais rien ne change fon goût. 

F I N. 
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AIR. 

J) Ans un objet qu’on aime 
Tout fert à nous enflammer , 
Et par fes défauts même 
11 fçait nous charmer. 

Quand l’ardeur efl: extrême , 
Rien ne peut allarmer. 

Dans un objet , &c. 

II PW III III I M II I—— — 


AUTRE. 

Xl eft fâcheux 
• De fe laifler furprendre ; 

Il efl: fâcheux 

D’wrc abufé par l’objet do fes vœux. 
11 faut fc défendre ; 

Il faut attendre ; 

Quand on fçait bien s’y prendre , 
Un retour tendre 
Nous rend heureux. 


L’Ib'LE 
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AVERTISSE MENT. 


L a Scere des trois Méropes qui fut 
repréfentée le premier jour, à la 
fuite de cette Pièce , n’ell pas de M. Fa- 
gan, ceft pourquoi on ne la trouvera 
pas ici. Cette Scene avoit été ajoutée 
par un autre Auteur , qui a quelquefois 
donné au Public des Parodies «Sc des Cri- 
tiques'qui lui ont été agréables. 



ACTEURS 


LA FÉE Urgandina. 
FARACARDIN, Génie. 

P A M O N. 

L É O N O R E. 

V A L E R E. 

AGATHE. 

F L O R I N E. 

P A S Q U I N. 

ARLEQUIN. 

Peuples de l’Ille, & Suivans de la Fée, 

Lu Scene eji'àans une 
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L’ I s L E 


DES 


T A L E N s. 

• *. . 

Le Théâtre repréfente la Mer dans Venfon^^ 
cernent ^ Çr un V aijfeau démâté ,* 
VOrcbeJire joue une tempête. 

WÊmmmÊÊamaÈÊÊmmÊmmimmiÊÊsmmmmimmmii;^ 


SCENE PREMIERE. 

LE GÉNIE, feul. 
^C sÊxSs yi^ E vois des mortels indifcrets 


““ J ^ S’avancer le long du rivage , 

^ ih- ÿ. J Echappés du naufrage , 

Cet afyle leur fcmble un fejour plein 
d’attraits. 

Ils ignorent de cet Empire 

Hiij 
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SCENE IL 

LÉONORE, VALERE; 
FLORINE, AGATHE, DAMON"; 
ARLEQUIN, PASQUIN. 

(Ils rejlent au fond du Théâtre y excepté 
Arlequin qui s'avance un peu plus. ) 

arlequin. 

J E vicny d’avoir une peur bien terrible; 
Mais , nous voilà fâuvés. 

LÉONORE. 

Dans ce féjout paifible,; 
Tous nos malheurs font effacés ; 

Lorfquc les dangers font paffés. 

Un tranquille bonheur en devient plus fenfîble». 

Témoignons nos foinS’ empreffés , 

Et qu’aux Dieux prote&eurs nos v(£i»x foient 
adreffés , 

Cherchons un Temple 

ARLEQUIN. 

Allez , fi vous êtes preflés , 
Allez , allez to» jours , car pour moi , je demeure# 

Hiv 
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SCENE III. 

ARLEQUIN, fiul. 

jR.Efpirons. 

' Il contrefait les vagues G» les Vents. ) 
Pfi , pfeu , pfi, les vagues & les vents , 
Un abîme ntr’ouvert , les rochers menaçans > 
Le vaiflcau balotcé ! quel diable de quait-d’heure ! 
N eus avons fort bien fait de relâcher ici. - 
Afleyons-nous , goûtons cet aimable Zéphire. 
Le bon air ! le beau tems ! ce bols charmant inf». 

L’amour & l’appétit ; l’appétit oui voici 

U ti petit reHauranr dans notre pacotille , 

Je l’avoismis à parc, mangeons, c’ell où je brille; 
Fort bon , ma foi , fort bon ? 

( Le Théâtre s'ohfcurcit. ) 

Qu’ai - je donc fur les yeux » 
Plaît- il ? où fommes-nous ? quelle ftayeur mor- 
telle ? 

La nuit vient , je me meurs , & tout mon fang fe 
gcle ? 

( Il tonne. ) 

C’en elîfait 

( Il tombe. ) 
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SCENE IV. 

. * # 

LA FÉE, ARLEQUIN. 

LA FÉE. 

R Econnois, mortel audacieu'x , 

Celle qui règne en ces contrées , 

La Fée Urgandina , Reine des autres Fées > 
C’eft moi , qui les forçant d’excrcer'leu! s talens , 
Leur fait produire au jour cent chef-d’œuvres 
brillans. 

ARLEQUIN. 

Cour gan ourgandina 

L "A FÉE. 

Tu railles , ce me fémble ï 

ARLEQUIN. 

Non, on ne raille pas , Madame, quand on trem- 
ble. ^ . 

L A F É E. 

Tes compagnons font arrêtés : 

Ils doivent m’être préfentés, 

*' Nous verrons ce qu’ils -fçavent bien feire. 

Lorfque dans ces lieux écartés , 

Un imprudent mortel porte un pied téméraire , 

Hv 
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Aux rigueurs de nos Loix rien ne le peut fouf- 
traire , 

S’il ne fe diftinguc en quelqu’arc , 

Ou ne polTéde par hafard > 
jQuelque donfingulier au-defliie du Vulgaire* 

‘ ARLEQUIN, â pan, 

Pour^moi , méchante affaire !. 

L A F É E. 

:* - ^ 

Je ne fçai fi je me méprend y '' • 

Mais quand je t’examine , 

Tu m’as toute la mine 
D’être un balourd , un ignorant. 

ARLEQUIN. 

De cela , je vous fuis garant 
Et Madame au mieux me devine.. 

L A F É E. 

JTant pis pour toi. * 

ARLEQUIN. 

Taiupis...*i 
LA FÉE. 

Tant pis , affurémenr* 
‘ARLEQUIN. 

Comme mes compagnons, je vis tout bonne-, 
ment. 

Léonore , V alcre , ôc Damon , ôc Florins ^ j 


, J 
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Pafquin , Agathe & moi , tous jeunes gens dif- 
pos. 

Voici notre hifloirc » eikdeiix mots. 

Nous avons voulu prendre une route cojii*> 
mune t 

Et nous avons vogué vers llfle de Paphos ^ 
Laiflànt , fur les côtés , l’IHe de la Fortune. j 
En allant, Monfeigneur Neptune 
A très -bien gouverné les flots , 

Mais au retour , ce n’étoit que caho«. 

Par une tempête importune , 

Tourmentés fort mal à propos , 

Nous avons cru devoir nous échapper des eaux » 
Et nous Ibmmes venus , Madame , fur vos terres* 
Mais pour des beaux arts, des talens , 
Des chef-d’œuvres , des dons brillans , 

Et femblables myfleres , 

Si nous en poffédons , nous n’en pofledons.gue-- 
tes. ■ , 

L A F É. E : 

11 fufht ; en ce cas , il faut , dans ce féjour , 
Qu^ün fpeélacle affreux fe prépare r 
Au traitement le plus barbare 
Vous ferez tous livrés , avant la fin du jour* / 

ARLEQUIN, 

Eh. l comment diable î ..... 



i8o VISLE DES TALENS, 


L A F É £.• 

* Oui , des peines infinies 
Rabaifleront tant de témérité. 

Devant la Reine des Génies > 

Qn n’efi point ignorant > avec impunité* 
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SCENE V. 

LE GÉNIE, LA FÉE, 
ARLEQUIN. 

LAPÉE. 

j|~^H ! bien, Faracardin ? 

LE GÉNIE. 

Reine fçavante & fage, 
Je viens à ces mortels d annoncer vos décrets. 

Ils ont d’abord frémi : mais un inftant après ; 

Ils ont rappellé leur courage , 

L’un fçait un peu chanter , l’autre d’un inflru» 
ment 

S’cR offert de jouer alfez paffablement. 

En faveur de ces deux , toute la croupe efpetc... J 

LA FÉE. 

Non, chacun fait pour foi. 

ARLEQUIN. 

Hoï mé ! 

LE GÉNIE. 

’ Pour Yousplaiic ,• 
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Les autres ont promis de faire leurs efforts. 

Pour montrer , devant vous , le talent néceflàiie. 
Ils vont de leur efprit emplSyer les refibits. 

LA FÉE. 

Mais n’avQ?-vous pas dit qu*il faut que Poft 
excelle? 

Car» dans cous mes Etats ^ 

Qui ne fçait acquérir une gloire immortelle^ 
Eli femblable à celui qui lampc le plus bas.. 

LE GÉNIE. 

Oui, je Tai dit, mais 

LA FÉE. 

Ab ! je le vois » leur fupplicft 
Ne pourra jamais s'éviter ; 

N’importe , il les faut écouter 
' Je fçaurai leur rendre juftice. 

Tous ont fujet de redouter. 

Que celui qui le plus a droit de fc flatter , 
Jufqu’au dernier moment frémifîc. 

(Elle Ttntre^f 

ARLEQUIN. 

pour le cou p , c’en eft fait , quel malheur eft le- 
mien! 

Car tout ce que je fçais , c’eft que je ne fqais. 

tien.. 
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- SCENE VI. 

LE GÉNIE. ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

S Eigneur Faracardin , un mot , je vous en 
prie. 

LE GÉNIE. 

Que voulez-vous ? 

ARLEQUIN. 

Quel eft donc ce tourment ? 
Qu’eft-ce que cela fignifie ? 

L E G É N I E. 

Ce n’cfl qu’une badiirerie > 

Un homme reconnu pour être fans géhie^ 

Ici, tombe immanquablement 
Dans une caverne profonde , 

Où deux Dragons inceflammenc 
Tout autour de lui font l'a ronde ; 

L’un des Dragons l’empêche de manger > 

Et l’autre le darde fans celTe; 

L’un le fait tomber de fbibleiTe ^ . 
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Et l’autre le fait enrager. 

Il meurt de faim , on le déchire , 
Indigence & douleur l’afliégent tour à tour. 
Dans la caverne , enfin , enfoncé fans retour , 

Au bout d’un certain tems , le pauvre diable 
expire. 

ARLEQUIN. 

Si l’on n’y mange pas , je n’y vivrai qu’un joui. 
Deux Dragons ! . . . . 

( D'un ton pleureur. ) 

C’eil beaucoup. 

E E G É N I E. 

Comme vos camarades» 
Cherchez, imaginez quelque chofe de goût. 

ARLEQUIN. 

Eux ? Ce qu’ils vous ont dit , ce n’cft que gai- 
connades , 

Car ils ne fçavent rien du tout. 

LE GÉNIE. 

On le verra. 

ARLEQUIN. 

Chercher ! , . . . que dans l’inflant j’abîme 
Si ce ne font foins fuperflus , 

Car je fuis ignorant, mais ignoraatiifime. 
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LE GÉNIE. 

Venez donc, & n’en parlons plus. 

ARLEQUIN. 

Je verrai , mais j’en défefpere, 

Ah ! comme un fot , me voilà pris ! 
{Pleurant.) 

O î mon pore ! Sc ma merc ! 
Pourquoi ne ün’avoir rien appris. 


4 - 
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SCENE VIL 

.VALERE, LÉONORE, LA FÉE 
& fa fuite, ARLEQUIN, 
LE GÉNIE. 

Une fanfare annonce que Vepreuve des 
Talens va commencer^ 

Marche des fujets de la Ftk, 

L A F É E. 

V Oicî mes Sujets afîètnblés. 

Qu’un tel afpeô vous intimide; 
Etrangers malheureux, tremblez 
Que contre vous on ne décide. 

'(à Vaîere.y 

Vous, qui vous piquez de chanter, 

'.V oici l’inilant de vous en acquitter 

( Elle s'éloigne un peu-») 

^VALERE, chante. 

Amour, fois-moi favorable. 

Toi feul fais naître les talens , 

Amour , fois-moi favorable , 
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Eleve , attendris mes accens. 

Ton feu divin m’eft fecourable > 

Au fond de mon cœur je te fens» 

Amour > fois-moi favorable. 

Toi feul fais naître les talefis , 

Amour , fois-moi favorable , 

Eleve, attendris mes accens» 


Que l’on adore 
Deux beaux yeux , 

Par -tout on eft viâorieux , 

Et ce fentiment fait éclore 
Mille dons précieux : 

Que l’on adore 
Deux beaux yeux , 

“La voix s’anime & fe ranime encore ; 

11 fufiic pour former des fons mélodieux ÿ 
Que l’on adore 
Deux beaux yeux. 
Amour, fois-moi favorable. 

Toi feul fais naître les talens» 
Amour, fois-moi favorable. 
Elevé, attendris mes accens. 

LA F É E, d Valere, 

Vous apprendrez fi vous avez fçu plaire. 
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SCENE VIII. 

LA FÉE, LÉONORE. 

LA F É E , i Léonore. 

’Efi: à vous à nous fatisfaire , 
Faites briller votre talent. 

LÉONORE. 

roi, je fçais tout au plus , ( je le dis avec honte,) 
Réciter quelque petit conte, 

D’un Rylc naïf & galant. 

(La Fée s'éloigne un peu. } 
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CONTE. 

Annette étoït une Bergere 
D’une humeur tout- à fait févere ; 

Colin étoit fimple , innocent , 

Mais amoureux amoureux comme cent ; 
Colin n’ofoit envifager la Belle , 

Il pâljnbit. 

Il rougifibit. 

Il baWTcHt la prunelle 
Auflî-tôt qu’elle paroiflbic. 

Nannette un jour dormoit fous un feuillatre,’ ’ 
Voilà Colin au comble du plaifir î 
De celle qui fait fon defir. 

Il peut tout à loifir. 

Contempler le charmant vilàgc » 

Les belles mains , le beau corfagCi 
.Près d’elle, il vient donc pas à pas, ' 

Il admire long-tcms la beauté qu’il adore , 

Tout va bien jufques-là, Nannette dort encore.’ 
En admirant de fi parfaits appas , 

Le Speéfateur Colin fent une envie extrême. 
De foupirer , grand embarras î 
Il voudroit 1 mais il n’ofe pas : 

Et voici comme il raifonne en lui-même^ 
Vn fcupir me fbulageia. 
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Mais je crains bien qu’il ne m’en coûte. 
Ce foupir fera fort fans douce ; 

N annette fe reveillera , 

Ec le vrai plaifir que je goût* 

A la contenvpler fe perdra : 

Je fuis bien, demeurons-en Ià« 

PrelK du feu qui le dévore , 

Il fe détermine pourtant , 

Il rifque le foupir , N annette dort encore» 
Glorieux d’en avoir fait tant : 

Vient à Colin une autre fantaifie. 

Il dit , voyons, je m’avife d’un tour , 

A Nannette parlons d’amour ; 

Car , quoiqu’elle foit endormie , 

Je lui dirai mainte chofo jolie. 

Je parlerai de mon tourment, 

C’efl un nouveau foulagement. 

Colin tout bas fe déclare à Nannette : 

Il lui dit , je vous aime , at cent fois le répété ; 
IlTui femble que fes difcours 
Sont pour fon coeur d’un grand lecours. 
Mais voici la fin du myflere , 

* Quoique Colin parlât très- bas, 

Nannette fe réveille , & fe met en colere. 
Pourquoi Colin alors ne réuflît-il pas ? 

Je le fçais. Murmurer tout auprès de l’oreille 
De quelqu’un qui forameille , 

( De grands Philofophesi’ont dit, J 
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Plus aifémenc cela réveille , 

Que li l’on falloir un ?rand bruit* 

C<olin fut donc une pécore ^ 

11 en agit comme uniiigaut. 
b'i Colin eût parlé plus haut, 

Nannctte dormiioit encore. 


la Fée. 

V ocre fort fera décidé > 

Quand il en fera tems vous en ferez inUruice^ 
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SCENE IX. 

LA FÉE, ARLEQUIN, 
LE GÉNIE. 

arlequin. 

N vain je cherche , je médite. 

En vain mon efpric eif guindé , 

Je ne puis rien trouver , ou le diable m’emporte. 
Me voilà bien accommpdé ! 

Faudra -t- il périr de la forte ? 

LA FÉE. 

Allons , s’il ne fçait rien , qu’il forte, 

.LE GÉNIE. 

Allons , fortez l’ami. 
ARLEQUIN. , 
O ! Poveretto mi ! 

(Il fort.) 


SCENE 
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SCENE X. 

DAMON, LA FÉE, PASQUIN 

qui ejl au. fond. 

LA FÉE. 


Q 


_ Ue quelqu’autrc s’avance , 
( à Damen. ) 

C’dl à vous à vous prcfenter, 

D A M ü N. 

Plein d’une jufte défiance. 

Je fuis facile à me déconcerter. 

Je demande de l’indulgence. 

la Fée. 

Soit, qu allez-vous exécuter? 

. DAMON. 

C’ert un morceau nouveau. 

L A F É E. 

Le titre? 

D A M O N. 


'Tome III. 


L’efpérancc, 

1 
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■'* U joue une Pitce qui cara^érife la crainte 
G' l’efpérance. 

LA FÉE. 

C’cft afTez, vous fçaurez quel eft votre delliiï, 

■ P A S Q U I N , a part. 

Je n’en fçais gueres plus que le pauvre Arlequin. 
Par bonheur , nous avons de l’imaginative, 

Il faut y reco.zrir, allons, mon tout arrive. 

L A F É E,àPafquin. 

Et vous , que fçavez-vous ? 

P A S Q U I N. 

Je m’appelle Pafquin. 

L A F É E. 

Votre nom eft peu néceflaire, 

Il faut parler de vttre fçavoir faire. 

P A S Q U 1 N. 

Ah ! mon fçavoir faire , entre nous,' 
Sur cet article là , j’ai de quoi fatisfaire, 

LA FÉE.' 

Hc î bien ? 

P A S Q U I N. 

Je fçai coûtes les langues. 
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L A F É E. 

P A S Q U I N. 

Moi y moi y rien n’ell plus véritable. 

la Fée. 

Toutes les langues î 

“ A S Q U I N. 

Oui. 

L A F É E. 

Ce talent rerpeélable 
Ne fçauroit trop fe rechercher. 

Pour vous , ma joye en cft extrême , 

A ce fu jet , je fte puis m’empêcher 
De vous complimenter moi - même. 

P A S Q U I N. 

Madame 

LA FÉE. 

Quoi ! le Grec, l’Arabe » 

P A S Q U I N- 

. Oui. 

L A F É E. 

L’Indien , 

te Chinois , l’Efpagnol , l’Aflgbis , l’Iraîien • 

in 
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P A S Q U 1 N. 

Oui... toutes les Langues du monde. 

Je ne dcvrois pas me louer, 

Mais je fuis forcé d’avouer 
Quelà-defliis, ma Icienceeft profonde; 
Le fait ell avéré. 

LA FÉE. 


Des langages aucun de nous n’cft ignoré. 
En qualité de F écs , 

Les fcicnces les plus cachées 
Nous font développées, 
y oyons , parlez-moi Grec ? 


P A S Q U I N. 

Grec ? 


tv 


LA FÉE. 

Grec. 


P.A S Q U I N. 

, Eh ! eh ! oui-dà.. 

Mais pourquoi commencer par -là» 

Il ne tient qu’à moi ; mais , par exemple , l’A- 
rabe ? 

Oh ! cette langue -là n’a pas une fyllabe 
Qui n’infpire l’amour ! 

Ce font tous mots perlés , c’elf le plus joli tour,.u 
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Toujours expreflîons fleuries ; 

Je l’aime en toutes fcs parties. 

L A F É H. 

J 

Si vous vous y fentez porté ; 

£h ! bien, l’Arabe, allons. 

P A S Q U I N. 

Que cette langue efl belle l 
Je m’y plais , j’en fuis enchanté. 

Il efl vrai qu’une plus nouvelle 
Sembleroit l’emporter fur elle» 

Par le vif, la légéreté ; 

C’ell celle d’Italie > 

Je l’aime encor, qu’elle efl jolie! 

L A F Ê E. . ^ 

Eh ! bien , parlons Italien. 

P A S Q U I N. 

£lle eH faite pour peindre une amoureufe flail^ 
me ; 

C’eft , fi l’on veut , un petit rien > 

Mais, qu’auprès d’une fbmme 
Cette langue réuflit bien ! 

LA FÉE. 

C^ui , parlons • . ■ .>» 
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Mais , cependant des gens fçavans prétendent 
Qu’elle manque de majeilé; 

Ils eftiraent la gravité, 

Et pour l’Efpagnol ils fe rendent. 

L A F É E. 

Eh ! bien , l’Efpagnol 

P A S Q U I N. 

Car vous devez convenif , 
Madame , qne la grande afTaire , 

Ce n’eft pas de parler , c’eft-là de définir > 

Oui, defentir, d’approfondir 
D’une langue le caraélere. 

Et le vrai goût : c’eil-là le beau ! 

Voilà ce qui diftingue, & nous rend admira- 
bles. 

C’eft ce qu’on peut nommer des dons incom- 
parables ; 

C’efl , .par ce grand fçavoir , qu’au dc-là du toii> 
beau 

Nous confervons encore une gloire immot- 
talle ; 

C’efl là c’eil là Madame, voudroit- 

ellc 

^ Defavouer ce que je dis? 

Non, d’un pareil mérite ellcTçait trop le prix. 
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Mais , j’abule .... je vois que je vous importune. 

( Il veut s'en aller, ) 

LA FÉE. 

Un moment, vous vous en allez? 

La défaite n’ell pas commune : 

Sur les langues vous me parlez. 

Mais vous ne m’en parlez aucune; 

C’eft plaifanter hors de fai Ton. 

P A S Q ü I N 

Comment vous croyez que je n’ofe ? 

( à- part. ) 

Elle prendra fûrement bien la chofe ; 

Car je fuis fûr d’avoir railon. 

(à la Fée. ) 

Je fuis né chez un peuple , en qui la polite/îe, 

- L’efprit & le fçavoir ont brillé de tpus tems ; 
Aux lieux les plus lointains , il puife fa tichclTe,' 
Il n’y porte jamais que fon goût , fes talens. 

Son langage & fon nom fçavent par -tout s’é- 
tendre. 

Enfin, je fuis François : vous devez me com- 
prendre , 

Je ne prétends point vous furprendre i- 
Oui , la langue dont je me fers , 

EU la langue de l’Univers : 

Quifçait parler François,fe faitpar-toutentendre^ 

liv 


\ 
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■ .. . i - i n ^ 

LA FÉE. 

Vous vous fervez , par un tour féduâeur > 
D’un fait confiant qu’on ne peut contredire. 
Ce trait ingénieux parle en votre faveur ; 

Je n’en dirai pas plus. Et Monfieur le Docleuj 
Sçaura, dans peu , fi cela doit fujfire. 

P A S Q U I N. 

Je fuis votre humble ferviteur. 

Et plein d’cfpoir , je me retire. 

C II Sert.') 


é-k-à- 




COMÉDIE. 
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SCENE XI. 

' LA FÉE , fa fuite , ARLEQUIN*. ' 

A R L e' Q U I N. - 

C omment diable font -ils pour pouvoir fe* 
fauver ? ^ 

Et moi toujours avec confiance , 

' Pour couvrir mon ignorance. 

Je ne pourrai dore rieatrouver ? 
Cependant le moment s’avance» 

L A F É E. 

Que n’as - tu du' moins de l’eTprit } 

AK LEQ VI N, pleurant.. 

Eh l mais je n’en ai point, Madame^ 

Je n’ai point d’efprie , moi , j’en enrage daca; 
l’ame .*■ 

LA FÉE. 

N’efpere donc plus rien ,.on te l’à déjà dit y 
Tu dois frémir du fort que Ton t’kpprêtCi 

ARLEQUIN» 

te compliment elî.tûut-à.-fkit honnêtee 

i V 
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Quoi ! moi , qui fuis un fi joli garçon , 
Vous me condamneriez , fans aucune façon? - 
Quoi ! fans avoir égard à mon air, ma figure ?...^ 
Vous ne répondez rien;;. ah! quel mauvais au- 
gure ! 

Voulez- vous, parhafard, voir de mon écruure? 
C’eft un talent ; 

( Il montre un papier gribouillé.) 
Rien ne la peut toucher. 
Pe fcs pattes > comment pourrai-je m’arracher ! 

( Il fort. ) 






\ 
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SCENE XII. 

LA FÉE, FLORINS, AGATHE. 


FLOR-INE', en chantant. 

Air. Quoi l Fanchon , tu n’cs donc plus 
pucelle ? 

Q Ue j’aille à l’indanc 
Dans la caverne , 

Mais , que j’y fois avec mon amant. 
Pour moi , le tourment 
Le plus grand 
N’eft que baliverne. 

Près l’objet charmant , i 
Que j’aime tant , 

Si tendrement. 

Que j’aille , ôcc. 

la Fée. 

Difficilement j’imagine 
Quel cfl ce chant , & cette humeur badine, 

F L O R I N E. 

A TR - Cotillon couleur de liofe*. • 

Mon amaat s’appelle Damon , 

iMj; 
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C’eft lui qui , par fa fymphonie > 
Exprime fur un fi beau ton , 

La plus agréable harmonie. • 

Si fes fuccès 
Sont imparfaits , 

I Avec lui que je fois punie ,, 

Mais 

Plein d’attraits 
Jeleconnois, 

Son talent ne manque jamais.. 

LA FÉE.. 

i 

.Quoi donc ? 

' ■ F L O R I N E. 

Pour abréger des difcoürs inutiles J. 

( Jele dis naturellement ) 

Ce que je fçais , c’efi de chanter gaiment. 
Et de faire, dans le memenr. 

Des couplets , oui , des vaudevilles 
Ce qu’on appelle des Ponts -Neufs, 

LA FÉE. 

■Vous? 

F L O R I N E. 

- . Juges les moins faciles , 

àP croi, par mon talent , pouvoir remplit les 

vœux. 
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L A F É E. 

Mais..... 

F L O R I N E. 

Point de mais , je vous fupplîe 
II cft bon de vous avertir 
Que j’ai vu très- long- teras nombrcufc com-- 
pagnie , 

Qui de mes chants daignoit fe divertir. 

V oudriez - vous , par aventure , 

Du vrai Pont- Neuf? c’ell la pure naturet 
Voici donc ^entretien d’un jeune Marinier^ 

Et de Manon la beauté du quartier ; 
lifinit par une rupture. 

Air : mon pere aujjî nCa mariée.. 

Manon , je veux vous époufer , . ' 

Dans la ville nous en faut aller , 

Fà, vous aurez à qui parler, 

Dahs la ville , villette , 

Dans la ville , allons donc , violons , violette» 
Dans la ville nous en faut aller. 

Air : la Sombre Dondaine.. 

Non , ce n’eft pas la peine,. 

La fî, la fon , la fombre dondaine > ' 
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N on , ce n’eft pas la peine > 

Chacun fçait fa raifon , 

Patati pataton , 

Le genci > le mignon. 

r Air X En revenant du Mont faim Miché, 

. Un beau jour comme 

J’men allois au marché >. 

Voyez. 

Un Gentil- Homme, 

De moi s’ell approché > 

Voyez, 

Il me fit une hiftoire , 

Que je n’ofois pas croire 
Eh ! voire, voire , voire ! 

Ah ! qu’il étoit fâché ! 

Aîk i 11 m'a mené au bal , mon Couftu 

II m’a menée au bal , mon Coufio , 

Rien n’eft plus magnifique : 

Quand le bal fut fini , mon Coufin y 
Son coeur à moi s’explique , 

Jean , mon coufin , tire lire, Jean, 

Jean , mon coufin , tire lire. i 

A préfent , c’elt la mcrc. 

Qui trouve le garçon , ôc fe met en colere. 
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A I R : J'ai pajfé, repajfé pardevant^ 


Tu veux rire , eh ! ouidà t 
Voyez la belle chance ! 

Conte -nous donc cela. 

As -tu de la finance ? 

Tu veux faire bonbance, 

Tredame ! il nous faudra 
Faire la révérence 
A ce biau garçon -là. 

( Elle fait la révérence en poiffarde.)- 
A cela le garçon , 

En deux mots lui répond. 


A I R ; Adieu f mon hôte & mon hotejjè^ 

Adieu donc, ma chere Madame, 

Je n’emporte rien. 

Votre fille n’eft pas ma femme,, 

Je m’en trouve bien. 



(à la fée. ) 

Ce ton -là vous furprend, vous trouvez la mà* 

• I y 

mere 

Peut-être un peu groÏÏîere. 

Mais le Vaudeville n’efl pas 
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Toujours adreinc à des fujets fi bas , 

Il fçait chanter Bacchus , les Héros & les Belles ; 
Et fes produélions femblenc toujours nouvelles,. 

A I R : Tanibourin de RebeL 

Il fçait régner en tous lieux > 

De l’heureux V audeville 
Le fort glorieux 
S’élève auxCieux. 

Il peut même chanter les Dieux.. 

Il fçait régner en tous lieux , 

A la Cour, à la VlUe. 

Il fait les plaifirs , 

II réveille les defirs , 

Bannit les foupirs-, 

Pere des ris & des jeux , 

Des traits , des refrains joyeux^ 
Momus répond à mes vœux;. 

Vien , . 

C’en toi feul qui m'infpire >, 

Vien , 

Ton goût fait. le mien^ 

Dans le tien 

On trouve un vrai bien ^ . 

, Je vis fous ton empire», ^ 

Vien, vien». 

Je jute ma foi ,, 

/e mouiiois fans toù 
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La vive & légère', humeur 
De la vie eft la douceur , 

Le véritable bonheur 
Eft d’aimer, chanter & rire, 

Ah î ah ! tes faveurs 
Raniment tous les cœurs. 

LA FÉE. 

Cette gaité , Florine , vous annonce , 

En apparence, un fort heureux, 

De mes fujets , vous fçaurez la réponfe ; 

Il cfl encot douteux 
Qu’en votre faveur on prononce. 

FLORINE. Fin de l'air ^ en s'en allant. 

' La vive Sc légère humeur 
De la vie eft la douceur , 

Le véritable bonheur 
EU d’aimer , chanter 5c rire^ 

Ah ! ah ! tes faveurs 
Raniment tous les cœurs. 

{Elle fort. y 
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SCENE XIII. 

LA FÉE, AGATHE qui affect 
un air extrêmement Jîmple. 

( LA FÉE, ironiquement. 

vous, l’aimable Bcrgere, 

Sur quoi fondez-vous vos fuccès î 
AGATHE. • 

Moi , Madame ? je fçais faire 
Des Epigrammes. 

LA FÉE.' 

Vous? avec votre air Agnès! 
AGATHE. - 
Ce font des remarques malignes , 

Que je fais en très-peii de lignes, 

' On ne s’en douteroit jamais : 

Cependant, Madame, j’en fais. 

SUR LES AUTEURS. 

Icn des Auteurs, dans leurs ouvrages, 
Expofent des rians portraits ; 

Ils peignent tous leurs perfonnages 
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Sous les plus agréables traits ; 

C’ell une chofe remarquable 
Que des gens qui fcavenc fi bien 
Tout ce qu’jl faut pour être aimable. 

Pour eux , fouvent n’en fçachenc rien. 

SUR VOPERA DE DOM-QUICHOTTE. 

JP Ourquoi vouloir efiropicr 
Dom-Quichotte & fon Ecuyer i 
C’eft témérité pure. 

Au Théâtre , jamais, ce fameux Chevalier 
N’eft bien forti de l’aventure , 

Malgré fon air maigre, hâve 3c menaçant. 

Il paroît , 8c ne fait point rire ; 

Et Dom - Quichotte n’cft plaifant , 

Que pour les gens qui fçavent lire. 

SUR LES PETITS MAISTRES. 

O N a fouvent d’un petit Maître , 
Voulu crayonner' le portrait : 

A tous les traits qu’on peut connoître , 
Je n’ajouterai qu’un feul trait: 

Fait pour vivre au milien des Dames, 

Dans fe s progrès , qu’elle diverfité J 
Il fe fait adorer par trois ou quatre femmes , 
Des autres il eft détcllé. 
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( à la Fée. ) 

Je ne fçais fi. je puis vous plaire. 

Dame } voilà tout ce que je fçais faire. 

L A F É E. 

A votre air fimple Sc doux > 

Je l’avouerai , j’efpérois moins de vous : 

Au lurplus, tel qui fçait médire. 

Doit craindre à fon tour la Satire. 

Agathe fort. y 




'iue' 


Digitizoc; by Google 


COMÉDIE. 


SCENE XIV, 

& derniere. 

LA FÉE, ARLEQUIN. 

L A F É E. 

“ N fin de tous ces étrangers , 

Arlequin ell le feul qui , fans rien entreprendre, 
^ Commence par fe rendre , 

Et lui feul brave les dangers. 

ARLEQUIN. 

Je viens de raflembler mes talens , ma fcience. 

( à la Fée. ) 

J’avois grand tort d’avoir autant de défiance. 

Oui , Madame, il eft étonnant , 
Combien je fuis fçavant ; 

Je fuis furpris de ma propre abondance. 

Je fçais regardez bien , je fçais mille lazzis. 

( Il fait des îai^'^is. ) 

Voyez-vous.. .. je fçais faire auflî la Capriole, 
Eli- elle bien? jej fçais répondre aux dis, dis 
dis , 

^Enfin> je fuis d’un très -grand prix* 

U ne me manque rien , fîcen’dl la parole. 
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LA F É E , Jè mettant à rire. 

Que répondre ? allons donc > en ces derniers 
inflans , 

Qu’on ne parle plus de fuppUce , 
L’efprit & la gaicé valent bien les ralens , 

A tous ces Etrangers il faut rendre juflice. 

Je vois , dans mes fujets , leur Arrêt prononcé. 
C’ed mériter alTez que de s’être efforcé. 

Que la danfe & le chant célèbrent cette fête , 

Et que de chacun d’eux la liberté s’apprête. 


DIVERTISSEMENT. 

On danfe. 

V A L E R E , chante. 

Q Ue les riants plaifirs 
Succèdent aux foupirs, 

O bonheur fuprêrrie ! 

Dans ce féjour j’obtiens ma liberté. 

Je vais fuir ce lieu redouté y 
Pour comble de félicité , 

Je vais fuir avec ce que j’aime. 

On danfe. 


J 
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VA UDEVILLE. 

U Ne fimple Bergcre, 

Sans art , fans ornemcns , 
Dans fa taille légère , 

Dans fon humeur fincere , 

Fait voir mille agrémens. 

Le premier des talens 
£fl le talent de plaire. 


Life efl une Etrangère ; 

Ses difcours font charmans ; 
Quoique fa bouche altère 
Tant toit peu la Grammaire } 
Ses tours font féduifans. 

Le premier des talens 
£11 le talent de plaire. 


Colin tendre & fincere , 
M’offre des feux conltans % 
Comment être févére i 
Par une ardeur trop chere. 
Il enchante mes fcns, 
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Le premier des talens t 
Eft le talent de plaire. * 


Les avis du Parterre , 
Sont toujours excellons ; 
Indulgent , ou févere , 
Un goût certain éclaire 
Ses divers jugemens. 

< Au Parterre. ) 

Le premier des talens, 
Eli celui de vous plaire. 

F I N. 
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FERMIERE, 

CO MÉ D I E, 

EN TROIS ACTES, EN VERS; 

Avec des Divertillèmens 5c un Prologue ; 

Reprejèntee , pour la première fois , par les 
Comédiens Italiens , le i B Janvier 1 748^ 


Tome IlL 


K 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 


C L I T O N. 
ARLEQUIN,^ 
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PROLOGUE. 


Le Théâtre repréfaue le bord de la Mer. 


SCENE PREMIERE. 

C L I T O N ajjis fur^ un rocher , G* 
après avoir regardé fixement la 

Mer, 

A s TE Elément dont tant 
de Philofophes n’ont pu 
y comprendre la nature, je 
contemple , fans effroi , ton 
immenlité. A tous les tré- 
fors que tu renfermes dans 
ton'fein, je vais en ajouter de nouveaux. 
Oui , des ouvrages immortels vont périr 
avec moi , & vont être â jamais enfevelis 
fous ton onde. Puifqué, parmi les hom- 
i&es « je ne puis plus trouver de douceur , 

Kij 



que je ferve au moins de pâture aux ani- 
maux redoutables qui t habitent. 

. ( Tirant un cahier de fa poche. ) 
Cheres produftions de ma veine , qui 
faifiez mes délices : oui , vous fuivrez mon 
deftin. 11 vaut mieux que vous foyez pour 
toujours ignorées que d’efluyer des outra- 

( Se levant fur le rocher. ) 

• - Cen eft fait , allons 



SCENE II. 
arlequin, cliton. 


arlequin, dans la mer. 

O Hé ! ohé ! ohé ] 

C L I T O N , prêt àfe précipiter. 

O mer ! reçois-moi dans tes abymes. 

arlequin, paroijfant. 

O terre ! quand pourrai- je te tenir! 
M’y voilà. Oh 1 parbleu , je viens d avoir 

une belle peur. 

G L I T O N. 

Avec quel empreÛ'emeht cet homme 
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le fauve des flots ! Son fore efl donc bien 
different du mien ! 

ARLEQUIN. 

Quel diable d’homme eft-ce làî 
C L I T O N. 

Qui que tu fois; regarde-moi. Je vais 
dans rinftanc me livrer au deftin que tu 
fuis avec tant d'ardeur. 

ARLEQUIN. 

Arrête , je ne te le confeille pas. II ne 
fait pas bon là. Je t’en avertis. 

C L I T O N, 

Je fçais. . . . r 

ARLEQUIN. 

Il n’y fait pas bon , te dis -je. Je puis 
t’en donner des nouvelles. Différé, du 
moins , d’un inff ant. 

C L I T O N. 

Hélas 1 

(Il fe rajjîed fur le rocher, & paroît dans PaÜA 

batement, ) 

ARLEQUIN. 

Ce diable de coup de vent a fait tour- 
ner ma nacelle. J’allois, moi , à la pêche,, 
comme j’ai coutume. Point du tout. Je 
fuis tout à coup renverfé , & j’ai eu , ma 
foi , bien de la peine à m’en tirer ; mais 

K iij 
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|e n’ai pas été long-tems dans la mer , & 
je commence à me réchauffer un peu. 
Parle donc , toi qui parois fi fort au dé- 
fefpoir , quel en eft donc le fujet ? 

C L I T O N , defcendant du rocher. 

Ah ! que me demandez* vousî Jugez 
quel parti doit prendre un homme , qui 
après avoir paffé les premières années de- 
là vie dans un genre d’étude ; par un en- 
chaînement de malheurs peut-être 

jmr pareffe , s’efl expofé à perdre le bien 
le plus précieux, & le plus difficile à ob- 
tenir : je veux dire l’eflime du Public ; 
qui , fans doute , a trop écouté un carac- 
tère inquiet , incommode , & qui , pour 
•réparer tant de torts , pour fe fauver de 
mille infortunes, n’a que l’efpoir de la 

chofe du monde la plus incertaine 

mais la plus incertaine qui foie fous le 
Cieli 

ARLEQUIN. 

Comment diable ! Tout ce que tu viens 
de me dire , eft-il vrai ? 

C L I T O N. 

Ah ! cela n’efl que trop vrai ! 

ARLEQUIN. 

Je fuis prefque tenté de te laiffer re- 
lUoiicer fur ton rocher. 


/ 
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CL I T O N. 

Ah î pourquoi m’eivavoir détourné?; 

arlequin. 

Eh 1 quelle eft donc cette cliofc inccr* 
taine dont tu parles ? 

C L I T O N. 

La réufîlte d’une pièce de .Théâtre» 
Une piéce.de Théâtre eft 

ARLEQUIN. 

Oh ! quoique je fois un pauvre habitanc 
des côtes de la mer , je n’ignore pas ce que 
g’c/ 1 qu’un Théâtre. Au Château voifin 
on re préfente des Comédies , & toutes les 
fois qu’on . IèSa joue , on me mene là, 
comme un animal’ fingulier ,, pour voir 
l’effet que, cela fera fu.r.moi. 

C L I T. 0> N. 

On a donc dû te dire que rien n’efl: fl 
incertain que le fuccès d’une pièce; 

ARLEQUIN. 

Point du tout. Je vois, moi , que ceu» 
qui font dans l’affemblée , applaudifTenç 
volontiers à ceux qui font bien. 

C L I T O N. 

Ah ! que des Théâtres dont tu parles 
& de celui donc il s’agit , la différence efl^ 
grande î 

Kiy 
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A R L E Q U I nT~ 

Comment donc î ' 

C L I T O N. 

Un feul homme apofté, tapis obfcurè- 
ment dans un coin, peut fufcicer injufte- 
ment du trouble ; & ce qui fait trem- 
bler c’ed qu’en matière de plaifirs 

le plus honnête homme laiffe furprendre 
fa juftice La critique lui paroît faufle, 
mais la critique le ragoûte ; & foiblement 
arrêté par le peu d’importance de l’objet» 
fa probité & fes lumières font entraînées 
par la multitude. 

ARLEQUIN. 

En ce cas , il faudroit il iâu- 

<lroir Ma foi , je ne fçais pas trop 

quel remede on peut trouver à cela. 

C L I T O N. 

Ah î fi un Auteur pouvoir parler au 
Public , combien il lui repréfenteroit 
qu’après_ avoir fait tous fes efforts pour lui 
plaire , il a des droits fur fon indulgence, 
Sc . ' 

ARLEQUIN. 

'• Mais : dis-moi un peu. Il faut que ton 
ouvrage foit mauvais , puifque tu marques 
tant de crainte. 
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C L I T O N, 

Ah ! pourrois-je regarder comme mau- 
vais un ouvrage où j’ai tant pris de foin 
d’étudier le ^oût du Public î mais ofer 
répondre quùl foit fans défaut , c’eft ce 
qui feroit téméraire : une pareille perfec- 
tion feroit furnaturelle , & je voudrois 
avoir ce fecret.: 

• A R L E Q U I N , d'un ton de Maxime. 

Va , le meilleur de tous les fecrcts cÆ 
d’avoir un vrai defir de bien faire. 

G LIT O N., 

En ce cas , je pourrois me flatter. 

ARLEQUIN. 

Sois donc plus tranquille : conçois quel- 
qu’efpérance , Sc retourne où tes afi'airei' 
t’appellenr. 

C L I T ON, après un tems. 

L’image du danger que tu as couru , & 
ton bon fens naturel me rappellent à moi- 
même. Eh ! qui pourroit , aujourd’hui,, 
ne pas defirer de bien faire î qui voudroir 
r’être pas digne d’un fiécle où régné une 
fî noble émulation , où tout annonce , toii- 
refpire la gloire ; d’un fiécle , qui n’étant 
pas encore à la moitié de fon cours , a 
déjà-lùrpairé les tems célébrés & lumir 

K V. 


Digitized by Google 



PR OLOGUE. 

neux qui l’ont précédé; & qui, avec plus 
de vérité , d’intelligence & de courage , 
fçait par des routes nouvelles fe frayer un 
chemin au Temple de mémoire ? 

ARLEQUIN. 

Va donc , & retiens bien un mot que 
je trouve dans mon petit génie : c’efl 
qu’on n’efl point en droit de fe plaindre , , 
quand on doit être jugé par les Speda^ 
teurs les plus éclairés. 

Fin du Prologue. 
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EN TROIS ACTES ET EN VERS/- 
THÉÂTRE ITALIEN. 


T 



ACTEURS^ 


Madame ROGER, Fermiere,. 


COLIN. 

TOINON, 

AGATHE, 



Filles de Madame Rogei*. 


S G A P I N. 

arlequin: 

LE PREVOIS T.. 


La Scene eji d Ee^cns^. . 
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FERMIERE. 

hcuttc. TtpTcJcntc un P^illngc j on yoit' 
la riviere dans L'enfoncement 




ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE, 


Madame R O G E R , feule. 

Oyons, comment je puis vaincre' 
ma dellinée. 

J’âime Colin avec fureur y 
Et pour Toinon ma fille aînée;. 
Colin fait voir la plus fincere ardeur. 
Seront-ce mes foins, mes promefîes;,. 
Des attentions , des carelTes j 
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Qui changeront l’ingrat ? équivoques moyens l 
Je fçais former d’autres defleins, 

Et je prétends , quoi qu’il arrive , 

Qu’on en foit inftruit aujourd’hui. 
Toinon, d’abord, que je connois craintive,* 

Se gagnera plus aifément que lui 

Eh ! quoi ! toujours dans les familles , 
Faudra-t-il qu’une veuve , au plus beau de fes ans, 
Parce qu’on lui verra deux filles. 

Se voyc enlever fes Amans ? 

Les fottes vous font les gentilles , 

Et la mere ira donc enterrer fes appas ! 

Non , parbleu ! non ; cela ne fera pas. 

Aux rifques de ma vie, il faut que je m’emploie 
A finir un tourment que je ne puis fouffrir. 

Oui. Je raourrois plutôt que de lâcher ma proie; 

Et, par ma foi , je ne veux pas mourir. - 
Holà J Toinon ! Toinon / 
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S c E N E I I. 

Madame ROGER, TOINON>- 

Madame ROGER. 

A Pprochcz. Quelle crainte V 
( D'un ton dur. ) 

Raflurez - vous. 

T O I N O N , tremblante. 

Ma mere 

Madame ROGER. 

Oh ! point ici de feinte,’ - 
11 faut, en ce moment. 

Répondre fans déguifemcnt. 

Parlez : le mariage a-t-il de quoi vous plaire 2 

T O I N O N. 

Comment f . . . . • fincérement ? 
Madame ROGER. 
Sincèrement. 

T O I N O N , riant d'un air niais» 

?h! oui , ma mere. 

Madame ROGER. 

Oh ! je n’en doute nullement. 

Aimeriez -vous, tout au contraire,' 
Objet de mon jufte courroux 


i 
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A lefter toujours fille, à vivre fans époux,. 

Et dans une trille clôture , 

Du pain bis 8c de l’eau pour toute nourriture.. 
A périr, en un mot, à périr fous mes coups : 
Gar je fuiapeu dillimuléc; 

Ouï , de mes propres mains à vous voir étranglée^ 
( Elle fait le gejle. f 
T O I N O N , reculante 
Èh ! bons Dieux î .... 

Madame R O G E R’.. 

Hem ! Parlez? 

T O I N O N. 

Gh ! pour celui-là, noir- 
Madame ROGER. 

Décidez cependant. Si vous gardiez dans l’ame.- 
Un fentiment hors de faifon : 

Si de Colin vous écoutiez la flamme * 
Si vous ofiez fonger à devenir fa femme ,, 

Ce dernier fort vous ell tout préparé. 

Vous rougiflez , ôc je vois votre peine; 
Mais fçaehez que j« dois vous pourvoir à mon gré- 
Du fort qui vous attend , vous voilà bicncertaine- 
Pour en douter : le fait ell trop bien éclairci. 
Une autre ell pour Colin. Pour vous un autre aulG.- 
T O I N O N. 

J’entends. Vous prendrez donc pour vous Colin,, 
mamere?' 
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Madame ROGER, ironiquement. 

Pour moi ! pour moi, Colin ! pour moi ! quelle 
chimere ! 

La forte ! J’ai bientôt trente -cinq ans , je crois t 
Colin en a vingt -huit. Avec cette diflance» 
Colin feroit pour moi ! 

Colin m’engageroit fa foi î 
On nous verroit d’intelligence. 

Nous unit Sc paflcr les jours les plus heureux î 
Plein d’amour , de reconnoiflânee , 

Il me rendroit mille foins amoureux ! 

Julie Ciel ! quelle impertinence ! 

Mais, mais voyez un peu , voyez quelle apparence î 
T O I N O N. 

Quel mal vous a-t-il fait pour me le refufer? 

Madame ROGER. 

Quel mal ? Il ne m’a fait ni bien ni mal , je penfe i 
Mais , allons , c’efl aflez caufer. 

Faites ce que je vous commande : 

Si Colin vient ici , renvoyez - le aufli-tôt. 

Dites -lui qu’au plutôt. 

Près de moi , je veux qu’il fe rende, 

Et que je le demande. 

( Elle fût un air févere en> fe retirant,.) 
T O I N O N. 

Hélas î 
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SCENE III. 

AGATHE, T OIN O N. 

AGATHE.. 

Q Ui la fait donc , ma fœur , parler fi haut î 
T O I N ON. 

Ah! tu me vois défefpérée. 

Et voici bien du changement.. 

Elle réforme mon Amant ;■ 

Je n’étois guère préparée: 

A ce cruel événement.. 

Oui > de Colin,, me voiIà‘f?parée;- 
A G A' THE. 

Que me dis-tu? mais..... qu’elle n’aille paS;i 
Dans cette réforme nouvelle , 

Songer au mien. Ma frayeur ell mortelle. 
S’agit-il de Scapin ? tire - moi d’embarras. 
.T O I N O N. 

Non. C’eft de Colin feul. Elle prétend, dit-elle,. 
Que j’en époufe un autre. 

AGATHE. 

Ah ! plutôt le trépas. 
Que d’obéir ainfi ! la chofe eft impolïiblc, 

T O I N O N. 

Mais fi tu la voyois, avec un air terrible,, 

1 
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fil 

Te menacer du fort le plus affreux , 

Te feroit-il permis de confulter tes feux ? '• 
Je fuis, autant que roi, fenfible. 

Et je vois que malgré mes foupirs, mes regrets 
Je perdrai Colin pour jamais» 
AGATHE. 

Eh î quel efl donc l’époux qu’on te deliine ?' 
T O I N O N. 

Ah ! tel qu’il foit, je le hais à la mort. 
AGATHE. 

Attends un peu , que je devine. 
Calculons. Je trouve, d’abord. 

Le Maître de la grande Auberge, 

Alain, Simon, Guillot, Thibault > 

Le Neveu du Concierge , 

Et le Fils du Prévôt. 

Prefque tous ont voulu te plaire 
Sans doute que l’un d’eux te fera réfervé. 

T Ü I N O N. 

Puiffe mon cœur en être préfervé! 

Je vois Colin. Je tremble. Hélas î que faut -iP 
faire ? 
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SCENE IV. 

' COLIN, TOINON, AGATHE. 

T O I N O N , continuant» 

A Gathe , va pour moi 
Lui dire qu’il s’éloigne, & qu’il aille à ma mere; 
Car, à préfent, je doi 
Ne lui marquer que haine & que colecc, 
Et mon amour pourroit bien me trahir. 

Je ferois , fans doute , indiferette. 

Tu penfes bien qu’à le haït 
Je ne fuis pas encore faite. 

Parle-lui doucement. 

COLIN, éloigné. 

Que veut dire ceci? 
Toinon me voit & détourne la tête. 

A G A T~H E. 

Mon cher Colin. Eloigne-toi d’ici. 

,V a vite chez ma mere. 

COLIN à Toinon , en Rapprochant d'elle» 
Ouais ! çà n’eft guere honnête* 
AGATHE, /e carrejpmt» 

Mon ami...,.. 
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COLIN. 

L’an diroit que je lui fais piquié, 
AGATHE. 


Non. 


COLIN. 

' Agathe me fait cent fois plus d’amiquié, 
AGATHE. 

Eh ! ne te fèchc pas. 

COL IN , fe fâchant davantage, 

Qu’ell-ce qu’ça fignifie t 
AGATHE. 

Elle t’aime : tu le fçais bien. 
COLIN. 

Sans doute; mais, par la jarnie. 

On ne doit point bouder tout à propos de rien.’ 


SCENE V. 

Madame ROGER, TOINON, 
AGATHE, COLIN. 

'■ ' Madame ROGER. 

A H ! ah ! près de Toinon, Monfieut Colin 
s’amufei 
( à Toinon. ) 

N’ai-je pas ordonné qu’on me le fît parlciï 
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T O I N O N. 

Il arrive à l’inflant. 

Madame ROGER. 

Toujours elle s’excufel 
COLIN. 

Tout doux, Madam' Roger . F aut pas la quereller. 
C’en nous qui n’avons pas voulu nous en aller^ 
Madame R O G E R^ 

Et pour quelle raifon? 

COLIN. 

Oh ! toute naturelle. 

C’en qu’jons plus d’plaifir avec elle. 
Madame ROGER. 

Cela n’efl point obfcur. .... Mais, c’efl fort bien 
penfer. 

La jeunelTe toujours a droit de nous fixer ; 

Cela vient au projet dont je veux vous inftruire, 

( à Jes filles.') 

Lorfque nous ferons fculs .... Allons , qu’on fe 
retire. {Elles fe retirent lentement. ) 

( à part. ) 

C'en eft fait , commençons à remplir mon deffein. 

( Rappellant Agathe.) 

Agathe ! Dites donc quelque chofe à CoK«» 

AGATHE. 

Adieu, Colin. 

COLIN, 
t Adieu. 


. J 
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SCENE VI. 


.JVfedame ROGER, COLIN. 

COLIN, à part. 


(h 


Ue de çarimonie! 
Madame ROGER. 

Toinon vous plaît toujours ? V oyez quelle manîc,; 

Et ce que c’ell que le deftin ! 

Agathe, cependant, eft cent fois plus jolie. 
COLIN. 

Plus jolie ! oh î nennin , nennin. 

Madame ROGER. 

Agathe vous paroît fi fort défagréable? 
COLIN. 

Je ne dis pas cela : mais l’autre cil plus aimablev' 
Madame ROGER, 

Ah ! chacun a fon goût. Ccpendànttous mes vœu* 
Seroient que vous fuffiez pour elle. 
COLIN. 

Non , Madame Roger.C’cllToinonquc je veux; 
jC’clt elle, entendez-vous ? 

Madame R O G'E R. 

> Fatalité cruelle} 
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Encore un coup, je ne vois pas pourquoi. 
Elle «il plus jeune , & bien plu? carieflànte. 

= C O L I N. 

N’importe. Ça n’fait rien. 

Madame ROGER. 

V . La jeunefle vous tente 

COLIN. 

Eh ! vous vous moquez. Tatiguoi! 
Quand on aime, c’eil maugré foi. 

C’eft en dépit de tout. Je le fçais bien peut-être. 
De mon amour, moi, je ne fispasmaîtrei 
Pis qu’c’ell li qu’ell maître de moi. 
Madame ROGER. 

Je fuis au défefpoir, & j’ai l’amc faifie 
D’un noir chagrin, 

COLIN. 

Ça fait un’drôl’de fantaifiel 
Pourquoi ne pas vouloir que je fois pour Toinoa. 

Madame ROGER , tendrement. 

J’en ai , je vous affure , une bonne raifon. 

Je defirois de vous avoir pour gendre. 
Par-là , je n’y puis plus prétendre, 
COLIN. 

Plaît -il? 

’• Madame ROGER. 

Eh ! vraiment non.' 

Je dois deux mille écus au Concierge. lime prefle 
• ■ Pour çn avoir le payement; 

D’AjIçquin 
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D’Arlequin fon neveu je connois la tcndrelTe, 

11 adore Toinon. Dans cet événement 
Je compte la donner par accommodement. 
COLIN. 

Qu’efl-ce à dire? Comment ! Ne peut -il pas 
attendre i 

Madame ROGER. 

Non. 

COLIN. 

Si vous lui devez, vous pouvais bien lui rendre. 

Madame ROGER. 

L’argent me manque. 

COLIN. 

Eh ! tant qu’il vous plaira. 
Faut-il donc que Toinon patifle pour cela ? 

Madame ROGER. 

Patit ! oh ! point du tout , c’eft un garçon fort 
fage. 

COLIN. 

Morgué î 

Madame ROGER. 

Fort doux. 

COLIN. 

Sanguoi ! 

Madame R O G E R* 

Fort entendu. 

COLIN. 

J’enrage î 

Tome III, L 
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Ah î ma pauvre Toinon, adieu donc notre amour! 
Madame ROGER. 

Mais qu’avez-vous tant à vous plaindre. 
Quand vous pouvez trouver le plus tendre retour ? 
Car Agathe, entre nous, a toujours voulu feindre ; 
Mais j’ai fçu remarquer fon fecret défefpoir , 
Quand votre attachement pour Toinon s’cR fait 
voir. 

COLIN. 

Eh ! non , non , s’il vous plaît , aile rit , me carefle; 
Mais tout ce qu’elle en fait, c’n’ell que par poli- 
tefle. 

Le cœur ne ly dit rien. Ce n’efl pas com’Toinon ; 
C’eft froid. Ce n’efr pas là de l’amour , tout de bon. 

Madame ROGER. 

Eh ! que vous fçavcz mal comme une femme 
penfe ! 

Un amour ferieux fe donne un air badin. 

On couvre un vrai penchant d’une foible appa- 
rence. 

Tenez , Monfieur Colin , 
EpanouilTez une rofe ; 

Le tilTu délicat qu’elle enferme en fon fein , 

EU plus vif en couleur , 8c d’un plus beau carmin , 
Que ce qu’au dehors elle expofe ; 

Notre cœur eft la même chofe, 
COLIN. 

Mais le cœur de Toinon clt encor plus .... ; 
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Madame ROGER. 
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Ceflez ; 

üufoyez pour Agathe, ou romponsi finiflez. 

COLIN. 

Non, il n’ia rien à faire. 

Madame ROGER. 

Faites réflexion fur ce que je vous dis. 

COLIN. 


Vous ne gagnerais rian. 

Madame ROGER. 

Je vous en avertis. 


Songez-y. 

COLIN. 

Non , non , non. Mais , je n’fçaurois m’en taire. 
Voyais la plaifantc raifon ! 

Parce que vous devez, moi, je perdrai Toinon! 
En agiflanc comme vous faites , 

C’eft fur moi que tombent les coups ; 

Et c’cll-il bian juRe, entre nous. 

De me faire payer vos dettes ? 

Madame ROGER. 

Vous voulez raifonner, eh ! bien, n’en parlons 
plus. 

Il ne faut pas tant de myftere : 

Je vous laifley penfer ; ce fera votre aflTaire. 

S’il faut qu’Agathe encore excite vos refus. 
Cherchez fortune aülçuis; nos liens font rompus. 

(Elle rentre.^ 

Lij 
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SCENE VII. 

C O L I N , /«</. 

M Ais qu’allé ert inhumaine ! 

Où diantre a -t- elle été s’imaginer tout ça ? 
Aimez, & n’aimez pas. Eft»ç’que l’amour fe mène 
De cette façon -là ? 

Agathe cil plus jolie, Agathe vous eftime; 
C’eft un mauvais difeours , ça n’eft pas légitime. 
Ah ! quelle trahifon ! Je me fens tranfporter ; 
Queu parti prendre? Allons, il faut nous confulter. 

( On. entend le tambour. ) 
J’apperçois le Prévôt. Palfangué , c’eft un drôle 
Qu’eil favant , qu’eft bien avifé , 

Et qui fçait tourner la parole ; 

Il faut qu’à nous fervir je l’tendioas difpofé. 


Cêf) 
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SCENE VIII. 

LE PREVOT, pajfant précipitamment 
fur le Théâtre , COLIN. 

COLIN. 

H Ai ! M. le Prévôt , arrêtais , |e vous prie* 
L E P R E V O T. • 

Que veut Colin ? 

COLIN. 

, Venais. , 

L E P R E V O T. 

, Allons , parle , expédie. 

Ks ton affaire promptement > 

Car voici le moment 
Où tout le Village s’afTemble. 

Je vais donner le prix de mille foins enfemble; 
Je fuis occupé. 

COLIN. 

Bon ! vous m’avais cent fois dit 
Qu’ous aviais de l’efprit. ' 

LE PREVOT. 

Parbleu ! je le crois bien. 

COLIN. 

Nous_ l’allons voir paroître, 
L iij 
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Tirez-moi d’embarras. 

LE PREVOT. 

Qu’eR-ce que ce peut être > 
Un rien, fans doute. 

COLIN. 

Acoutez-moi. 

LE PREVOT. 

Je gagerois prefque avec toi 
Que ce que tu te mets dans ta foible cervelle 
‘ N’eft qu’une bagatelle. 

COLIN. . 

Vous l’allais voir. 

LE PREVOT. 

Voyons. 

COLIN. 

Ça regarde, Toinon. 
LE PREVOT. 

boit. 

COLIN. 

J’avons de l’amour pour elle. 

LE PREVOT. 

Après. 

COLIN. 

, J’avions compté l’époufer. 

LE PREVOT. 

Pourquoi non-? 

COLIN. 

V’ià qu’Madame Roger vient me chercher que* 
utile. 
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LE PREVOT. 

Fort bien! 

COLIN. 

Al’ne veut plus parmettre notre amour: 
Faut y renoncer dès ce jour. 

Et ç’qui rend ma tendrefle encor plus malhcu- 
reufe, 

C’eR que comme voilà nos projets renvarfés, 
Toinon fe refroidit , aile devient boudeufe. 

LEPREVOT. 

Eh ! bien, efl-ce là tout ? 

COLIN. 

Morgué ! c’eft bian afler. 
LE PREVOT. 

Quoi ! voilà donc ce qui t’attrille l 
Va , je calmerai ton chagrin. 

Ce n’elt pas à moi qu’on réliUe. 
Quoiqu’occupé d’ailleurs, j’entreprends ton de/lin. 
Dès que j’aurai parlé , je prétends que foudain 
Madame Roger fe défiflc 
D ’un femblable delTein. 

De même qu’un torrent qui deicend des monta» 
gnes, 

Dans fon rapide cours , traverfant les campagnes, 
Renverle en même rems les frêles arbrilTcaux , 
Entraîne les cailloux par le poids de fes eaux. 
Et femblant n’écouter qu’une aveugle furie , 
Fettilife, en paûànt, une tendre prairie, 

Liv 
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De même, par deux mots , je prétends réformei 
Tous les projets divers qui peuvent t’allarmer. 
COLIN. 

Morguoi ? . , . . 

LE PREVOT. 

Point de plainte importune. 
Oui , deux mots de ma part changeront ta for- 
tune. 

COLIN, trijlement. 

Vous le comptais ainfi : mais il relie à fçavoir 
Si vous en aurais le pouvoir. 

L E P R E V O T. 

C’eli une chofe faite. Et qui, par parenthèfe> 
Sera donc l’Epoux de Toinon ? 
COLIN. 

Arlequin. 

LE PREVOT. 

Arlequin 1 Comment donc > ce glouton » 
Ce balourd i 

COLIN. 

Oui, lui -même. 

LE PREVOT. 

Ah ! ne leur en déplaife. 
Cela ne fera pas. Un tel choix ell fort bon ! 

Le bel époux ! le plaifant mufle ! 

Avec fon air groflîer , fon vifage de trufle ! 

Pour de galans dcfleins , le croira-t-on formé , 
Lui qui jamais n’a tien aimé , 
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Et fur qui l’eUomac eut toujours trop d’empire. 
Pour qu’un pareil fujet ait un cœur qui foupire > 
Va, dans l’occaGon, tu m’entendras parler. 

Tu verras fi quelqu’autre y peut mieux exceller î 
E t dans le plus fort de l’orage. 

Je prétends écarter jufqu’au moindre nuage, 

C O L I N. 

Ah ! tout ce biau jargoit 
Ne nous garantit pas que j’obtiendrons Toinoni 
Fin du premier A 6le. 


PREMIER 

DIVERTISSEMENT. 

A I R, 

J^Lppienczpar mavoixlevraî moyen de plaire; 
Il faut, par mille foins, enchaîner fa Bergere*. 
Un jour le jafmin amoureux 
Difoit à l’humble violette 
Je t’aime ; éleve toi , Brunette^ 

Viens. Formons d’agréables nœuds. 

La jeune fleur lui dit : tatendrelTe m’eft ehere t 
Mais , fais pencher fur moi , 

Ta feuille légère ,. 

Si tu prétends m’unir à toîi. 

Apprenez par ma voix le vrai moyen de plàiroi. 
^ par mille fomap^ enchaioerfa Bèrgerm. 
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. VAUDEFILLE. 

ILT N Amant agile 
Remporte le prix : 

On n’eft point épris 
D’un Amant tranquille. 
Aimer gaiement , & faire un fauri 
Bien haut ; 

Voilà ce qu’il faut. 


Mon pere & ma mere? 

S’inquiètent fort 
Quel fera mon fort. 

Pour me fatisfairc 
Qu’on me' marie avec Thibaut.,.^ 
Bientôt ; 

Voilà ce qu’il faut., 




(.0/1 danje.)i 


* Enmontrant celui qiii lui a ionaé la. cou^ 
tonne.. 
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■*5Ié ^ à-. ^ ^ 


ACTE IL 


5 


SCENE PREMIERE. 

TOI.NON, AGATHE. 

AGATHE. 

H ! ma fœur , j’en frémis encore. 

l’avoîs biendit,. Dieux / quel! 
SW? W menaçant ! 

A-t-on jamais donné quelqu’ordtc- 
plus prelTant ? 

Il faut donc renoncer à tout ce que j’adore î: 

Je dois aimer Colin : le carefler ! hélas ! 

Que deviendra Scapin ? il n’y furvivra- pâs.. 

T a 1 isr O N. 

J’éprouve une plüs rude gêne 
Et cette différence elt , du moins entre nouff 
De carefler Colin ; cet ordre eft bien plus doux5> 
Que de lui marquer de la haine;. 
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A G A T H £. 

Comment faire' pour obéir? 

J’aurai beau vouloir me contraindre , 

Mes yeux ne fçavent pas mentir. 

Mais à quoi fert-il de nous plaindre? 

Il faut nous perdre , ou confentir. 

Quand on veut répliquer : j’ai mes raifons , dic«- 
elle. 

T O I N O N. 

Et moi, quand je voulois parler , lui reprochei 
' Qu’elle éroic bien cruelle; 

Elle m’a dit , pour me toucher : 

» Va , ma fille , Arlequin eft un très-bon partagflii; 
30 Quelque jour > de fon oncle , il aura le magot» 

» Tu ne fçais pas tout l’avantage 
Que l’on trouve en prenant un époux un peu 
» fot. 

(Levant les épaules. ) 

Je ne vois pas pourquoi je n’ai pu lui répondre V 
Et , de toutes façons > elle a fçu me confoodxe*- 
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SCENE IL 

COLIN, TOINON, AGATHE. 

A G A T H E , à Toinon,. 

V Oilà Colin. 

TOINON. 

Obéi/îbns. 
COLIN, à paru 
Morgué , tout ceci me ttacaflè. 

AGATHE, s'efforçant de paroître cûntentei 

Ab ! Colin , approchez. 

COLIN. 

Lorfque je paroilTons;; 

'Agathe eft toujours gaie. 

A G A 'T H £ , d*un air d'amitié. 

Eh ! fors donc de ta place. 
Viens donc ici , Colin. 

C O L 1 N, /c remuant à peine,. 

Je venons .... 
AGATHE. 

Dans rinHant» 

Thibaut a remporté le prix : mais je t’alTure 
Que j’âurois eu le cœur mille fois plus content 
De tt voir triomphei en pareille aventure.. 


“Digitized by Coogle 


254 la FERMIERE, 


COLIN, regardant Toinon. 

Ly’en a qui , là-de(Tus , n’en diroient pas autant* 
TOINON, s'efforfanu 
Oh ! certainement , non. 

COLIN. 

La réponfe eft polie ! 
( Tapant du pied. ) 

Jarnonce ! faut-il donc que j’cndutionsainfî. 

Son himeur ôc fa parfidie ! 

Je voyons bian par tout ceci , 

Qu’il gn’avoit , de fa part , que de la tricherie 
Et que cet amour-là n’avoit rian de certain- 
TOINON. 

Mais , après tout , écoutez donc Colin , 
Quand la fortune efl rigoureufe. 

Il faut bien fe foumettre & changer de delTein»- 
L’amour efl fait pour rendre heureufe. 

J’ai bien affaire , moi , de gémir , de pleurer 
Peut-être de mourir : ceffez de l’efpérer. 
COLIN. 

Mais, c’efï penfer fort bien ! rian n’efl plus raifon— 
nable ! 

Et vous nous apprenais ce que je n’fçavions pas,. 
AGATHE. 

Te fais -je un traftement fcmblable? 

Que ne me parles - tu / fuis - je donc lans appas. 

COLIN. 

Vous ? non , morgué î. 
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T ü I N O N , a Colin. 

Suivez les ordres de ma mcrc. 
Pouvez -vous empêcher ce qu’elle a réfoluî 
COLIN, outré. 

Non , je ne pouvons pas , 8c v’ià qu’eft donc 
conclu? 

Quoi ! c’efl donc tout de bon qu’ous faites la 
févere ? 

AGATHE. 

Mais que gagneras -tu de te tant tourmenter ? 
Devrois-je fi fort te déplaire? 

(Faifant à Colin un regard, auquel il fait 

attention. ) 

T O I N O N. 

'Agarhe aflurément fur moi doit remporter. 
COLIN. 

Oh ! dans ce moment-ci , je n’bns plus de réfarveal 
Tenais , y g’ny a qu’un mot qui farve. 
M’aimais-vous, Toinon?' 

T O I N O N, s'efforçant. 

Point du touti 

COLIN. 

Et vous Agathe? 

AGATHE, s'efforçant-. 

Moi, beaucoupv 
COLIN. 

Point dû tout, Scbeaucoup : ça fait un’différencc:. 
Dame ! à la fin > Toinon, je paidtai patience.- 


« 
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T O I N O N. 

Tout comme vous voudrez. 

AGATHE, raccommodant fon bouquet. 

Ah ! cela s’efl défait f 
Colin, ne peux-tu pas rattacher mon bouquet i 
C O L 1 N , ^ part, 

Agathe , en vérité .... Je voisbian qu’allé m’aime^ 
Aile voudroit m’avoir. 
AGATHE. 

.Viens donc, 

C O L I N , d part. 

Je ferois bian ennemi de moi-même^ 
Si je la rebutois. 

AGATHE, raccommodant toujours fon 

bouquet. 

Eh ! bien, j’ai beau vouloir., •*» 

Je ne puis..... 

COLIN, s'approchant un peu d'Agathe, 
Rattacher? .... 

AGATHE.. 

Oui. 

C O L 1 N , à part. 

Sa mine cft piquante, - 
( Se rapprochant encore plus, ) 

Rattacher î 

AGATHE. 

OüL 
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C O L 1 N > riant un peu, 

( à part.) 

Haï ! haï ! .... Sa taille eft bian charmante. 
( Rattachant le bouquet.) 

V oyons .... Çà , v’ià qu’eft fait .... 

( Après un grand foupir. C 
Eh! bien> Mam'feH’Toinon. 
Faut pas gémir, pleurer; ça vous Troie du dom- 
mage. 

Je trouve qu*ous avais raifon : 

N’en faut pas parler davantage. 

T O I N O N. 

Tant mieux. 

COLIN. 

^ Tant mieux auflî. 

T Q I N O N. . 

Tant mieux alTuréraent. 
COLIN. 

Je ne m*en dédis pas. 

T O I N O N. 

Je me fens foulagée. 
COLIN. 

Je ne m’en repens nullement. 

A G A T H E , i part. 

Quels efforts il faut faire ! où me fuis-je engagée ? 

COLIN, faifant une cabriole. 
Morgué ! c’eft s’en tirer affez gaillardement! 

(,11 fait des carejfes à Agathe.) . 
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SCENE III. 

Madame ROGER, ARLEQUIN, 
TOINON, AG ATHE, 

. COLIN. 

Madame ROGER, tenant Arlequin par la 

main, 

Enez, mon cher, venez. 

(Regardant Toinon^ Agathe qui paroijfent 

rêver.) 

Hein ? 

( Rlles reprennent aüjjî-tôt un air gai. } 
ParoifTez , mon gendre. 
TOINON. 

Bon jour , cher Arlequin. 
AGATHE, donnant le bras à Colin, 
Voilà mon cher Colin. 

COLIN. 

Éh ! oui , j*nous en moquons ; j’n’irons pas nous 
en pendre. 

(Montrant Arlequin, ) 

Velà , parguienne , un beau bijou ! 
ARLEQUIN, à Toinon d'un air niais, 
Mademoifelle , en venant devant vous , 
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Vous fçavez le bonheur auquel j’ofe prétendre. 
Je m’envbarralTe peu des difcours des jaloux; 

Je crois qu’avec plaifîr vous voudrez bien vous 
rendre, 

Et fuivre aujourd’hui votre Epoux. 

T I N O N , avec une joie jîneere. 

Le joli compliment ! 

ARLEQUIN, riant. 

Oui , je viens de l’apprendre. 
Madame ROGER, 

( has à Arlequin. ) 

Paix donc. Agathe , allez avec Colin. 

J’irai vous retrouver tous deux dans le jardin. 

( ironiquement. ) 

Quand on doit s’époufer, on peut caufer enfemble. 
AGATHE. 

Allons. 

COLIN , en montrant Arlequin, 

Ah ! qu’eu galant ! à qu’efl-ce qu’il reflêmbleï 
Pat ma foi , ça feroit bian manquer de çarviau , 
Si'nous étions jaloux d’un femblable mufiauî 
( Agathe lui s'en vont en riant. ) 
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SCENE IV. 

Madame ROGER, ARLEQUIN. 
T O I N O N. 

Madame ROGER. 

y J E dépit fait parler ; mais il n*cn faut que rire> 
Et le cher Arlequin vaut cent fois mieux que lui, 
Toinon , vous le fçavez : ce n’eft pas d’aujour- 
d’hui , 

Que pour vous Arlequin Ibupire, 

.ARLEQUIN. 

Ce n’elf pas d’aujourdhui : «on. Attendez .... Je 
vais 

Vous dire le tems à peu près 

Madame ROGER, à Toinon. 

Vous devez là-defllis être reconnoiflânte. 

TOINON. 

Ma mere , il faut en convenir. 

Colin ra’étoit promis , nous devions nous unir. 

Dans cet efpoir j’étois contente , 

Et votre ordre , d’abord , m’a femblé rigoureux : 
Mais que ferviroit- il d’écouter ma tendrefle? 
Vous me feriez pafTer des jours trop malheureux. 
Mon fort eft d’obéir; vous êtes lamaîtrefle; 

Et s’il faut, au furplus, m’expliquer fur ce cas;. 
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Oui, làns déguifemem, s’il faut que je m’expri- 
me. 

Arlequin ,, .... ne me déplaît pas. 
ARLEQUIN, fautant de joie. 

Je ne vous déplais pas ? Oh ! tenez, ça m’anime. 
Madame ROGER. 

C à part.) iàToinon.') 

Bon ! . . . . C’eft parler très-fagement , 

Et comme une fille bien née. 
Aimez-vous, mes enfans, aimez-vous conflam" 
ment. 

Je prendrai toujours foin de votre deftinée. 

( à part. ) 

Mai» je dois voir en ce moment 
Ce que devient Agathe auprès de fon Amant. 

( en fouriant. ) 

Et pour caufe , il n’efi pas honnête 
De les lailTei trop long-tems, tête à tête. 

iElle rentre.) 
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SCENE V. 

ARLEQUIN, TOINON. 
ARLEQUIN. 

J E vous plais ? 

TOINON. 

Vraiment, oui. 

ARLEQUIN. 

Je ne me connois plus. 
Et ce mot-là m’enchante. 

Oh 1 le petit minois ! quand je me repréfente. 
TOINON. 

Oh ! je veux laifler-là les regrets fuperflus. 

Que j’autai de plaifir qu’on m’appelle Madame ! 
ARLEQUIN. 

C’eR fort bien dit. Ah ! çà : quand vous ferez ma 
femme , 

V ous m’aimerez encor ? 

TOINON. 

Plus encor qu’à préfent. 
Je compte vous aimer , & de toute mon ame. 
ARLEQUIN. 

Et vous aurez auffi l’cfprit doux, complaifantî 
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T O I N O N. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Quand un mari parle ..... 

T O I N O N. 

Il faut: que l’on l’écoute. 
ARLEQUIN. 

Et du rcfpeâ ? Je veux du refpeél. 

T O I N O N. 

Oh î fans doute. 
Vous avez bien raifon. 
ARLEQUIN. 

Par exemple; le foir , je rentre à la maifon. 

( Il fait comme s'il arrivoit.) 
Dès que vous me voyez , d’abord la révérence. 

T O I N ON, faifant la. révérence. 

Oh! oui, comme cela. 

ARLEQUIN. 

Plus bas, plus bas , plus bas. 
Bon ! Enfuite, on commence 

A manger là-deflus , je ne badine pas ; 

Il faut toujours un grand repas , 

Si vous voulez avoir la paix dans le ménage. 

T O I N O N. 

Vous aurez bonne chere & toujours de bon yin. 

ARLEQUIN. 

Et Colin viendra-t-il î 


Digitized by Google 



N 


264. LA FERMIERE, 


T O I N O N. 

Non , jamais de ColiOt 
ARLEQUIN. 

Ainfi, je ne dois pas craindre le colinageî 

T O l'N O N. 

Oh! non, très-fûrement. 

ARLEQUIN. 

En ce cas , coût va bien. 
Oh ! qu’elle a de beaux yeux ! oh ! la petice 
Reine ! 

Avec moi foyez bien certaine 
Que vous ne manquerez de rien ; 

Car je fuis riche au moins ! 

T O I N O N. 

Qu’importe la richefTc î 
ARLEQUIN. 

Oh ! fi fait, fi fait ; il en faut : 

Et comme je croîs que bientôt , 

Mon oncle aura la politelTe 
De me laifler tous fes écus, 

( Se rêjouîjfant. ) 

Oh! Dame ! c’efialors....Dites-moi, je vous prie; 
Aimeriez-vous à voir Paris ? 

T O I N O N. 


J’ai là-deflus , 

' Puîfqu’il faut l’avouer, une très -forte envie, 
ARLEQUIN, d’un air important. 
Je vous y mènerai. 



TOINON. 
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T O I N O N. 

C’eft un lieu tout charmant,* 
Où l’on voit le plaifir régner inceflamment , 

Où Ton fait, m’a-t-on dit , d’agréables parties. 

ARLEQUIN. 

Je compte y dépenfer confidérablcment, 

T O I N O N. 

Ah' qu’ed-ce qu’un endroit nommé les T uilleries? 
Et dont ici l’on parle à tout moment î 
ARLEQUIN. 

C’ell un très-grand jardin. 

T O I N O N. 

On dit qu’il eft fuperbe l- 

ARLEQUIN. 

Dans l’été , l’on y va li-tôt qu’on a dîné. 

Après s’êcre bien promené , 

On va s’afleoir, & l’on caufe fur l’herbe. 
Puis on palTe le pont , on va le long de l’eau. 

A la collation enfuite on fe prépare. 

On mange du croquet , on mange du gâteau. 
On boit du cidre Enfin 

T O I N O N. 

Une autre chofe rare 
Que j’aurois grand defir de voir 
Seroit la Comédie. 

\. ARLEQUIN. 

Oh ! rien n’eft plus facile, 

M 
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Cela fe voit au Faubourg de la Ville. 

D’abord , quand vous entrez , c’eftun endroit tout 
noir : ^ 

Mais on allume après , on entend la raufique ; 

Un violon ou deux, quelquefois jufqu’à trois. 

Tout au fond l’on découvre un tableau magnifi- 
que. 

On fkit jouer une piece comique 

Par des Comédiens. . . .petits , qui font de bois; 

Mais qui parlent très-bien ; qui font venir prati- 
que. 

Oh ! dès que vous voudrez, nous n’aurons qu’à 
partir , 

Je rfépargnerai rien pour vous bien divertir. 

T O I N O N. 

Ah ! de tous ces plaifirs je me fais une image 

Qui , de votre côté , de plus en plus m’engage. 

Vous me femblez tout fait pour être un bon 
Epoux ; 

Colin caufoit mes pleurs, & je ris avec vous» 

/ 

r 
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S c E N E V I. 

Madame ROGER, AGATHE, 
COLIN, ARLEQUIN, 
TOINON. 

Madame ROGER. 

D e vous voir tous d’accord ma joie eft fant 
pareille ; 

J’ai toujours bien compté trouver des cœurs fou- 
rnis. 

COLIN. 

Morgué î Madam’Roger, je fom’de vos amis î 
Vous avez tourné çà tout comme une marveille» 
J’ons voulu réfiller d’abord au premier choc, 

Et j’avions de la répugnance; 

Mais je ne pardons pas au troc ; 

Agathe vaut bian mieux , clic a de la confiance; 
Avec Mam’fel’Toinon, gny a pas de fûreté. 

Son cœur ell un peu trop porté 
Du côté de l’obéifTancc. 

( Toinon carejfe Arlequin. ) , 
Voyez -vous fes façons ? queulle infidélité t 
ARLEQUIN, à Colin. 
Mufcau i 

Mij 
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~ OIN O N , a CoÜn 

Sur mes façons tout droit vous efi: ôté* 
ARLEQUIN, à Colin. 

Mufcau ! mufeau ! notre mufeau fçait plaire. 
COLIN. 

Oh ! tu peux , à préfent, lui plaire en liberté. 

Madame ROGER. 

Et vous ! que dites-vous , Agathe ? 

A G A T H E,/e contraignant. 

Moi ! ma mere ? 
Ah ! mon cœur eft charmé ! demandez à Colin, 
Si , fur mes fentlmens , il peut être incertain ? 

COLIN, prenant le bras d'Agathe 
Moi! je fuis trop joyeux. J’n’ons rian que je 
regrette; 

Et tous deux je vivrons d’une union parfaite. 
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SCENE VII 


LE PREVOT, Madame ROGER, 
COLIN, TOINON, AGATHE, 
ARLEQUIN. 

LE PREVOT, tout efoufflé. 

T* X ^ •' Madame Roger , vous me ^aites courir! 
Où vous cachez-vous donc ? Je fuis prêt à périr , 
Tant je fuis enoufflç. V ous craignez ma cenfure, 
V ous comptez m’échapper ; mais , non , |e vous 
affure. 

Madame ROGER. 

Comment donc ! quel fu jet peut fi fort vous aigrir î 
LE PREVOT. 

Quel fu jet? 

Madame ROGER. 

Oui , n’en faites point myllere. 
LE PREVOT. 

Quel fujet > 

Madame RO GE R. 

Oui; d’où vient votre colère f 
M iij 
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LE P R E V O T. 

Quoi ! vous le demandez ? 

Avec Colin , quels font vos procédés î 

Xoinon ..... 

Madame ROGER, riant, 

C’eft cela î 

COLIN, riant. 

Bon ! 

Madame ROGER, riant. 

Tempérez votre bile» 
T O I N ON, riant. 

Il falloit paroître plutôt. 

ARLEQUIN, riant. 

\ * 

Ha , ha , ha ! 

LE PREVOT, regardant tous, 
Qu’dl-ce donc ? 

COLIN. 

Oui , Monfieur le Prévôt; 
Votre aloquence eft inutile. 

SjJToinon a beaucoup d’appa?, 

J’eit trouvons , pour le moins , autant à fa cadette» 
Un article d’ailleurs que je ne fçavions pas; 
Agathe avoit pour nous une amitié fecrette. 
Cela fait bian des changemens. 

Je rompons nos engagemens'. 

Las de pourfuivre une volage » 
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Las des foupirs & des tourmens. 

Tout franchement , je me dégage y 
Et ça devroit farvir de leçon aux Amans. 

LE, PRE y. O T. .. , 

En ce cas , c’eft toute autre chofe. 

Madame ROGER, au Prévôt. t 
Oui , je donne Agathe à Colin. 

Toinon fera pour Arlequin. 
ARLEQUIN. 

TPour fe mufeau. 

, L E P R E V O T. 

Comment ! tout exprès je compofe 
Un difeours fuivi ! . . . . mais enfin 
Bien mieux que moi vous fçavez vos affaires. 
Chacun eft maître de fon choix. 

Mes foins n’étant plus néceffaires , 

Je vais trouver nos autres Villageois 
Qui veulent préparer une fête riouvelle. 

Voyez û le cœur vous en dit, 

L’affcmblée en fera plus belle. 

Madame ROGER, au Prévôt. 

Au défaut du difeours fi beau , fi plein d’efprit 
Nous acceptons cette partie. 

LE PREVOT. 

Jamais je n’employai tant d’adrefle en ma vie 
Jamais difeours ne fut plus rempli de génie; 

J’ai du regret , en vérité , 

Qu’on n’ait pas pu juger de ma fubtilité. 

( Il rentre. ) 
Miv 


t 


Digiîized by Google 





ijz LA FERMIERE, 


SCENE VIII. 

Madame ROGER, TOINON, 
COLIN, AGATHE, 
ARLEQUIN. 

Madame ROGER. 

I L faut fe préparer pour paroître à la fête. 
V^ous, Colin, demeurez. Laiflez-nous un inftanc. 
Nous nous verrons. 

ARLEQUIN, donnant la main à Toinon» 
Pour moi , glorieux ôc content ^ 
J e m’en vais, fur le poing, emmener ma conquête.. 
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SCENE IX. 




COLIN,/e«/. 

Ul l’auroit pu penfer que j’iroîs quelque 


jour 


Laifler Toinon pour prendre Agathe >- 
Oh ! Dame ! on charche ce qui flatte. 

On fçait corriger fon amour. 

L’une efl: agriable , mutine : 

Al’ plaît par fa vivacité. 

L’autre , toujours fombrc 5c chagrine > 
A fi bian fait qu’allé m’a rebuté. 

Car, pour parler avec franchife, 

Depis long-tems , au fond du coeur , 

Je crois que, pour Toinon,. j’n’avions plus tant 
d’ardeur. 

Je n’ons pas fait une fotifer 
Non , pargué. J’allons obtenir 
Un objet plein d’appas , bian digne qu’on le prifè 5 
Et qui déjà voudroit, de bon coeur, nous^tcnir. 

( Pendant les derniers Vers , Madame Rogcrr 
jajfe au fond du Théâtre avec Scapin , rentre..'}) 


-jt 
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SCENE X. 

SCAFIN, COLIN. 

^ / 

SCAPIN , tenant un gros bâton à la main^ 

P Arle donc , certain bruit , qui court dans le 
Village, 

Efl venu jufqu’à moi. 

J’entcnda parler de mariage; 

Et de qui ? D’Agathe avec toi? 

COL I N. 

Oui , fans doute. 

SCAPIN. 

Avec toi ! 

COLIN. 

C’eft une chofe fûre. 
Eh ! oui , Monfieur Scapin , c’ell la vérité pure 
J’allons engager notre foi. 

( regardant le bâton. ) 

Pourquoi donc ce gourdin ? 

’ ' SCAPIN. 

. Pour te fendre la tête*. 

COLIN. 

Pelle ! 

y 
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C O M É D I E. 

S C A P i N. 

Il faoit que tu fois bien bête. 

Pour croire que , quand tous les deux:; 
Agathe & moi > brûlons des mêmes feux. 
J’irai te la céder. 

COLIN. 

Votre erreur efi: extrême ; 

Car, à préfent... c’eft moi qu’allc aime. 
S C A P I N. 

Pauvre fot ! Tiens, regarde bien ceci. 
Dans la forêt la plus prochaine 
Cherches-cn un pareil ; oui, tel que celui-ci; 
Si tu prétends encor qu’Agathe t’appartienne , 
Que l’un de nous deux tontbe à bas. 
Par le fcul effort de fon bras. 

Oui, que l’un de nous deux rcl'tio.îne. 
COLIN. 

Vous êt’ trop mon ami. Non , ce n’ofî pas 1 a peine . 

S C A P I N , levant le bÛTon, 

Ah ! tu veux plaifanter ! 

COLIN. 

Holà donc ; je fourian 

Qu’Agathe cil: , envarsvous, entièrement char,- 
gée, 

Et que de m’époufer aile s’eH obligée. 

. S C A P I N. 

T U mens imptmément.. 

Mvj 


Digitized by Google 



3 j 6 la FjRM IÆRg, 

COLIN. 

Non , je n’ajoutons lian. 

D’ailleurs , Madam’Roger n’eft-clle pas Maî- 
trcfle ? 

S C A P I N. 

M^ltrcHe ? 

, C O L I N. 

Oui > de choifir le gendre qui lui plaît* 

S C A P 1 N. 

Ecoutez donc raifonner ce benêt. .. 

Plus d’explication : un tel propos me bleflè. . 
COLIN. 

Encore un coup f allais vous informer 
Si c’en fa volonté ; c’eft aile qui décide. 

S C A P I N. 

Je ne prends point fa volonté pour guide; 
Et la mienne ell de t’aflbmmer. 

COLIN. 

Mais il faut s’éclaircir .... 

S C A P I N. 

Je ne veux rieft entendre* 
COLIN. 

Tout chacun vous dira qu’allé me veut pour gen- 
dre. 

S C A P I N , s'emportant. 

Ah! c’elhrop, à la fin, m’irriter. 
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C O L I N. 

Mais.... 

S C A P I N. 

Tais-toî. 

COLIN. 

QuoüJ’aicédéToinon.... 

S C A P I N. 

Eh ! que m’importe , â naoi > 
Crois-tu, par ce motif, me rendre plus traitable* 
Pourquoi l’as-tu cédde ? 

COLIN. 

Ah ! voici bien le diable î 
S C A P I N , avec emportement. 
Agathe, ni Toinon, ni Madame Roger, 

Rien , du feu que je fens , ne peut me déranger. 
Une mere a des droits : mais fi quelque foibleSe 
La portoit à tenir une telle promefiè , 

Armé de la fureur dos tigres & des loups , 

On tâcheroit , en vain , d’arrêter mon courroux. 

J’exterminerois fa volaille. 

Elle verroit par-tout fcs troupeaux égorgés. 
J’irois, dans fcs greniers, brûler jufqu’à la paille; 
Et fes champs , en un jour , feroient tous ravagés. 
COLIN. 

Ah î le plus chien de tous les enragés î 
A moi. Vite au fecours î Ah î juliiee, juHiceS 
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S C E N E X I. 

Madame ROGER , SCAPIN , COLIN. 

Madame ROGER, affeéîant un air Jîmple, 

Q U’eft-ce donc ? 

COLIN. 

Soutenais ici votre pouvoir. 
'Oui, Madame. Roger, faut qu’on vousobéiile. • 
V’ià que Moniieur Scapin veut fuivre.fon caprice. 
11 dit qu’il aime Agathe , 6c qu’il prétend l’avolT, 
Madame ROGER. 

Je fçaisbicn que Scapin a foupiré pour elle ; 

Mais j’ai toujours compté qu’il y renonccroit. 

SCAPIN. 

Moi î renoncer ! 

COLIN. 

Oh! point. 

Madame ROGER. 

Mais cela fe devroit. 

COLIN. 

Eh ! non il l’aime de plus belle, 
il jure , il déviant furieux ? 

De m’aflbmmer il me menace. 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 2.79 


Madame ROGER. 
Accordez-vous de votre mieux. 

Entre vous le débat ; que veut-on que je fafle ? 
COLIN. 

Comment,morgué! ... vous prcnaisce ton-là ! 
Eh ! quoi! vous répondais d’un air aulîîpailiblc!... 

Eh ! que va dire Agathe à tout cela , 

Elle qui , maintenant , croit qu’il eft impofliblo 
Que nos liens foyont détruits ^ 

S C A P 1 N. 

Il veut s’imaginer qu’Agathc cil fort fenfible , 

Et que pour lui fon cœur eft fort épris /j 

COLIN. 

■ Aile l’a fait allez paroitre. 

V ( à Madame Roger, y 
Mais, vous-même, parlais, ne l’avais-vous pas vu ^ 

N’ayez-vous pas charché ?... 

Madame ROGER. 

Moi ? j’ai bien appcrçu 

Quelque chofe. Au furplus, qui pcut.y tiencon- 
Doitre ? 

COLIN. 

Ah! je crève, à. la fin. Ah! quel retour maudit î 
S C A P I N. 

Apprends mieux qui je fuis , &. que je te fais 
grâce 

Pe ne te pas laHTcr , dans l’inllant, fia la placer 
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Madame ROGER. 

Pour vous concilier, ilfaudroic plus d’efpric. 
Dans tout cela , moi , j’agis ians fineflè. 

( en regardant Colin. ) 

Hélas ! comme l’on dit , 

Je ne veux qu’amour 6c fimplefTe. 

COLIN. 

O double trahifon ! mais , j’en faifons ferment , 
Je ne céderons pas Agathe , aflurément. 

Fin du fécond AEie, 




lime divertissement. 

VAUDEVILLE. ■ 

LE PREVOT, entouré des Garçont 
G Filles du Village. 

JB len fouvent les Amans ont tort. 
Dans leur aveuvle tendrelTe., 

L E C H (E U R. 

Bien fouvent, 6cc. 

LE PREVOT. 

Mais , fous les Cieux , tien n’efl Ci fore 
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Qu’une amoureufe folblc/îè. 

Vouloir changer deux cœurs d’accord , 
C’eft lutter contre le fort. 

LE CHŒUR. 

Vouloir changer , &c. 

LE PREVOT. 

Marinier, qui tenez à bord 
Une aimable PalTagere. 

LE CHŒUR. 

Marinier, &c. 

LE PREVOT. 
Voulez-vous la conduire au port? 

Que votre ardeur foit fincere , 

Car , fi vous êtes en plein Nord, 
C’efl lutter contre le fort. 

LE CHŒUR. 

Car fi vous , 5cc. 

LE PREVOT. 

Colinette a beau crier fort. 

Près de Lubin qui fommeille. 

LE CHŒUR. 

Colinette , &c. 

LE PREVdT. 

Rien ne rappelle ce butor : 

Lubin fait la fourde oreille. 
Réveiller un mari qui dort,, 

C’efi lutter contre le fort. 
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L E C H CE U R. 
Réveiller , &c. 

LE PREVOT. 

Qui pourra réfifter encor 
Au Souverain de la France ? 

L E C H CE U R. 

Qui pourra > &c. 

LE PREVOT. 

Des Alliés le vain effort 
Eft détruit par fa prudence. 
Se liguer contre un Roi fi fort, 
C’eff lutter contre le fort. 

LE C H (E U R. 

Se liguer contre un Roi fi fort, 
C’ell lutter contre le fort. 


5S *#• & 

^ -V ¥ 
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ACTE III- 


SCENE PREMIERE. 


COLIN, AGATHE, SCAPIN. 


COLIN. 


ça , Monfieur Scapin , un peu de 

JlHIf .ïÿ-^Hw 


1 


patience; 

On n’eftpas fait pour s’égorger. 
S^cpijsj^ Agathe peut parler, qu’al’dile enconf- 
cience 

Si r n’avons pas tous deux pris foin d’nous en- 
gager. 

SCAPIN. 

Soit , j’y confens, puifqu’il faut te confondre. 
Agathe , allons , prononcez entre nous. 
AGATHE. 


Cher Scapin , vous fçavezcc que je vais répondre. 
C’cft vous que je veux pour Epoux. 
Je n’aimerai jamais que vous. 
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S C A P I N, à Colin. 

L’as-tu bien entendu t 

COLIN, tout étonné. 

J a mais* • •• 

AGATHE, riant. 

Votre furprifc* 

Colin , n’e'l pas fans fondement ; 

Mais il falloir abfolument , 

« ' 

Que de vous je parulTe éprife. 
COLIN. 

Suis-je bien évéillé ? C’eft un enchantement. 
Quoi ! quand j’étions fous ce feuillage , 
Et que j’voyions voltiger ces Oifcaux, 
Vous ne m’avais pas dit : leur conduite ell foK 

ï3 fagc ; 

T) Rian n’efi tel que d’être volage. 

» Il faut toujours brûler de feux nouveaux* 
AGATHE. 

Lorfque je te difois que tu charmois mon ame , ■ 
Tu ne m’infpirois nulle ardeur. 

Quand je te promettois de devenir ta femme » 
Scapin rcgnoit feul dans mon cœur. 
COLIN. 

Et lorfque vous m’avais , car il faut qu’on s’ex- 
plique , 

Sarré la main bian tendrement? 

Hein? 
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S C A P I N. ~ 

Que dit-il , Agathe » 

AGATHE. 

Il ment. 

Va , mon pauvre Colin , ne fais point de répliqué. 
Dans tous ces faux dehors > mon cœur n’a point . 
trempé : ' 

Sois fur que je t’ai bien trompé. 

S C A P I N , a Colin. 

Eh! bien , d’un bonheur chimérique, 

D ’un fol efpoir , es-tu toujours frappé ? 

• COLIN. 

Ah! Toinon. Ah! Toinon. 

AGATHE. 

Nous allons auprès d’ella 
Pour voir tous les progrès de fa flamme nouvelle. 

COLIN, en foupirant. 

Mais, pifquevous feignais, me montrant de l’ar- 
deur , 

Gny a-t-il pas de feintife anfli dans fa froideur? , 
AGATHE. 

Oh! non , je te le jure; 

Elle a trop bien accepté la rupture. 

Arlequin lui plaît trop. Va , tranquillife-toi , 

Et ne compte pas plus fur elle que fur moi. 

S C A P I N , Æ Colin. 

Te voilà bien inflruit de ce qui me regarde. 

Oui , mais n’y reviens pas. Sans adieu. Prends-y 
garde. 
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SCENE IL 

C O L I N,/e«/. 


Gathe m’a trompé : T oinon ne m’aime plus^ 
£ft-il un fort plus miférable ? 

Je paflbns donc de refus en refus ! 

Hélas ! ça n’cll qu’trop véritable. 

Ah ! Monfîeur le Prévôt , cherchais votre dif- 
cours. 

C’eft à préfent qu’il feroit bien utile. 

Vous ferais bian habile, 

Si , dans mes embarras , vous me donnais fecours» 
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SCENE III. 

Madame ROGER, COLIN. 


COLIN. 

E h ! bian , morgué ! vous êtes bian con- 
tente ! 

Vous nous avais conduits d’un’façon fi prudente , 
Que V là donc un amour qui va tout de travars ? 

( Pleurant un peu. ) 

Sanguienne! Faut avoir une ame bian méchante. 
Pour me caufer de femblables revars. 

Madame ROGER, d'un air de bonté. 

Pourquoi m’accufez-vous ? Si Toinon infidelle 
Depuis long-temsaimoiten fccret Arlequin, 

Pouvois-je faire mieux, voulant vous vengcrd’clle. 

Que vous offrir Agathe , & vous donner fa main ? 
Scapin vous intimide ; Eh î bien , efl-ce ma faute ? 
Je vous procure un bien : vous foufFrez qu’on voua 
l’ôte. 

Ce n’étoit pas mon fentimenr. 

En tout’, pour vous, mon zele brille > 

Et je voudrois fincerement , 

Que vous fuffiez de la Famille, 
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COLIN. 

Je n’accoutons plus vos rébus. 

Si Toinon a changé , qui d’nous en ell la caufef 
Sont-ce pas vos difcours ? Morguienne ! eft-ce au- 
tre chofe 

Que toutes vos raifons fur vos deux mille écus ï 
Quand vous m’avais offert Agathe pour l'échange , 
Afin que je me venge , 

C’ell qu’vous fçaviais bian que Scapin 
Contrediroit votre dcflein ? 

T cnais , Madam’Rogcr , faut être brave femme ; 
Si tous mes maux ne font pas réparés , 

Ça vous attirera du blâme. 

V ous le pouvez , fi vous le délirez. 

Allons , moncrais-vous équitable , 

Et qu’une bonne fois vous ayais d’Ia raifon. 
Laiffcz-là l’intérêt , & rendez-moi Toinon. 
Envars elle je Içais que je fis bian coupable. 

Oui, jercconnoilTons not’tort. 

Mais, je vais tant crier , je la prierai fi fort» 

Et je ferai fi lamentable , 

Qu’affuréraent aile plaindra mon fort, 
ous devais , par honneur , me rendre ce farvicc. 
Allons donc , que votre caprice 
Faffe un petit effort. 

Madame ROGER, d'un air de bonté. 
Eh ! bien , Monfieur Colin , voyez , voyez encore. 
Suivez un tendre mouvement. 

Une 
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'Une fille clt fi fort fujecte au changement, 
X^ue, quand vous lui direz que votre cœur l'adore^ 
Elle peut revenir. 

COLIN. 

J’ons le prelfentimênt 
Que j’aurons bonne chance ; 

Et je vivons encor de ce peu d’efpérance. 

{Il fort. y 




Tome lit 
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SCENE IV. 

Madame ROGER, feule. 

T Ouc ell bien préparé; mais trouvons le 
moment 

Ou j’ofe découvrir le fecret de mon ame 

Eh! quoi ! je tremblerois! Ah! croyons hardi* 
ment. 

Que je verrai le fuccès de ma flamme. 

Avec un peu d’adrefle , un peu d’entendement, 
Qui, mon cœur me le dit , je vaincrai iûiemenc* 



Dl.i - r. 


COMEDIE. 


I 

S C E N E V. ' 

COLIN, Madame ROGER* 

C O L I N , d /a couUJfe. 

J Entends. C’en ell affêz. Je vous entends de 
relie. 

( S'avançant. ) 

Ah ! pour le coup , il faut mourir. 

Et cela devient trop funeHe. 

Je n’ons trouvé parfonne ; ils font allés courir»- 
Oui , dans les champs ils font allés tous quatre r 
Voilà ce que j’apprends ! 

Madame ROGER. 

Mai?, loin de vous abattre , 

Et de coder à la douleur , 

Qu’un objet plus conllant occupe votre cœur. * 

(S'approchant de Colin. ) 

Les filles , par ma foi , font toutes d’une efpece 
Bien faulTc & bien traîtrelTe ! 

Sçavez-vous , entre nous, ce qui vous convlen- 
droit ? 

Une veuve vous chériroit ; 

Vous feriez adoré. J’en fçais, dans le Village, 

Plus d’une qui voudroit vous donner tout fon bien 

Nij 
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C^Tl I N. 

Ah! veuve ou non; jamais le mariage 
N e me fera de rien. 

Madame R O G E R« 

Une veuve encor jeune ..... 

COLIN. 

Eh ! j’n’avons pas d’envic 
De jamais penfer à l’Amour. 

Je romps avec li fans retour. 

M’en v’ià r’venu ; c’eft pour toute ma vie. 

Madame ROGER. 

N-e vous obUinez pas ; car, quoiqu’à mon égard^ 
V ous témoigniez une haine invincible , 

Je ne fçaurois vous voir trahi de toute part ; 

Et je prétends , s’il eft pofliblc, 

Vous rendre heureux. J’ai penfé fur cela . . .; 
COLIN. 

Allais, quand je m’obfline, 

Soyais fûre qu’ça tiendra. 

Madame R O G ER. 

Et moi , je vous foutiens que l’on effacera 
Ce fouvenir qui vous chagrine. 
Quelqu’un , à ce fujet , 

M’a fait part d’un projet 
Pour lequel je me détermine. 

Que rifquez-YOUS ? je vais m’eninfbrmfvr.' 
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( Tendrement. ) 

Oui , je fçais un objet qui s’eft laiflc charmer , 
Qui ne peut plus cacher fa flamme impatiente 
Et qui voudroit , d’une façon galante , 
Vous inlfruire des nœuds qu’elle compte former^ 
COLIN, tournant la tête. 

Toinon tient toujours là. Quoique l’ame abattue ,, 
Son* fouvenrr efl toujours triomphant. 

Mais d’où viant donc qu’ça continue ? 

Je crois , comme l’on dit , q’l’Amour ell un enfant;. 
Plus on le bat, plus on l’afflige. 

Plus on le mec au défefpoir , 

Plus on le gronde, on le corrige ^ 

£t mieux il remplit fon devoir ! 

Madame ROGER. 

Ce font des vifions. Une nouvelle chaîne , 

D’un pareil fouvenir, vous guérira fans peine;- 
Je ne veux qu’un inftant, &, dès que je le puis,; 
Je cours pour m’employer à finir vos ennuis* 



Niiji 
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SCENE VL 

COLIN, feul. 

QjJand je revarrai la Parjure 
Qui m’a forcé de li manquer de foi , 

Oh ! toute ma fureur F. ... La mere, jelevoî^ 
Veut empêcher que je murmure. 

La mere, là-.lcfTus, charcheà me radoucir: 

A l’égard de cela, jen’nous plaindrons point d’elki 
Mais qu’allé puifle y réuflîr;. 

Oh ! c’cH une autre affaire. 




i# •* •• % 

^ 

C K- K* 3^ 
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SCENE VIL 

ARLEQUIN, TOINON, 
COLIN. 

ARLEQUIN, pajjant au fond du Théâtre 

avec Toinon, 

O Ui , la foirce cfl belle, 

COLIN. 

Que vois-jc?-Mon courroux redoublecnce mo- 
menc. 

Et celui-ci n’^ell pas fi redoutable 
Que Scapin. Je fuivrons notre reiïentimenc. 

(, Allant à. Arlequin qui ne le voit pas,- G* 

criant très-fort. ) 

Traître! 

ARLEQUIN, le culbutant. 

Holà j Comment donc ! Va-t-en cent fois au 
Diable. 

E/l -il bien de venir ainfi me faire peur? 

COLIN. 

Ah! Monfieur l’Amoureux! vous manquais donc 
de cœur ! 

V ous êtes donc poltron ! 

Nîv 
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A R L E cTu I N. 

Doucement, je vous prie» 
COLIN. 

te lâche ! 

ARLEQUIN. 

Doucement. Je le fuis; j’en conviens;: 
Mais de ne l’être pas fi j’avois fantaifie, 

Je dirois à Monfieur Colin : 

Vous convient-il de barrer mon chemin, 
Lorfque je fuis avec ma bonne amie l 
COLIN. 

Sa bonne amie ! 

A R L E Q U I 1^, 

Eh ! oui. Vous êtes un coquin*., 
(Il le bat. ) 

- COLIN, criant. 

Ahi ! Ahi ! 

arlequin, recommençant» 
Vous êtes un coquin. 

(Jlprès l'avoir battu. ) 

! Je le dirois. Oh! oui. Je le parie. 
COLIN. 

Quoi ! Toinon , vous fouffrais , d’un efprit inhu«- 
main , ‘ 

Que de la- forte on m’eftropie > 
TOINON, froidement ».^ 

EinÜfez , Arlequin. . 

« 

V * 
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ARLEQUIN, 
tic dirois à Monfieur Colin : 

Vous êtes un coquin. 

( Il T€cemmence,'j 

COLIN. 

Encor ! 

ARLEQUIN. 

C’éft pour montrer .... c’eft par plaifantcrie, . 

C O L I N. 

Quoi ! Toinon ,-vous voyais à préfent fans cha-.- 
grin 

Qu’On me tue & qu’on m’injurie.- 
TOINON, froidement. 

Finiflez , Arlequin. 

COLIN. 

FinilTez, Arlequin. A peine parle-t-eIIC:‘ ■ 

Ah ! cœur double 8c mauvais ! 

Aile dit > finifTais, mais c’eft toujours après, . 

ARLEQUIN. 

Allons , n’ayons pas de querelle j . 

Et féparons-nous tous en paix, ■ 

T O I N O N , a Colin. 

Que pourrois-je à préfent vous dire ? 

Si nos nœuds font rompus, ignorez*vous pour*- 
quoi ? t 

■ 
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De ce que vous fçavez faut-il donc vous inf* 
truite ? 

Une mere eft en droit de nous faire la loi. 

COLIN, s'emportant. 

IJne mere ! Ah ! malgré les ordres d^une mere. 
On eH fidelle , on parfévere. 

( Se tournant du côté à' Arlequin. ) 

Doit - on , ditcs-moi donc , doit - on m anquer de 
foi? 

A R L E Q U I N. 

Mais ne viens point t’en prendre à moi- 
Je penfe, moi , qu’elle eft fort fage 
De fe moquer de tes tourmens. 

A la veille du mariage , 

Ne veux-tu pas que je l’engage 
A te faire des complimens ? 
COLIN. 

Ah ! j*fçaurons nous pafTer fort bian de falouange^ 
Réfarverpour un autre un cœur qu’al’m’a donné. 
ARLEQUIN. 

Pour moi, dans tout cela, je ne vois rien d’é- 
trange ; 

Te voilà donc bien'&tonné, 

De voir une fille qui change! 

Moifeul, pour le préfent, fur fon cœur j’ai des 
droits. 

COLIN. 

.Si vous fçaviais comme autrefois 
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Aile recharchoit à me plaire ! 

ARLEQUIN. 

Oh! mais, pour le palTé , ce n’cfl pas mon affaire, 
COLIN, s'approchant de Toinon. 
Remarquais Ton filcncc , & voyais fon dédain ! 
Ah ! j’enrage tout à mon aife ! 
ARLEQUIN, le retirant. 

Elle fait bien. Je veux qu’elle fc taife. 

Oh ! Dame ! c’efl trop à la fin. 

(Il fait comme s'il alloit le battre. ) 

Je dirois à Monficur Colin 

COLIN. 

Ah ! laifîè là ta baflonade. 

C’en ell aflais. Ne recommence pas. 

' ARLEQUIN. 

LailTc donc là ta plainte fade. 

Apprends à ne plus faire une telle incartade^ 

F.t fur-tout garde-toi de fuivre ici nos pas. _ 

(à Toinon.) 

Allons , mon petit cœur , donnez-moi votre bras» 
Pourfuivons notre promenade. 


N VJ 
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COLIN, feul. 

A h J c’eft donc tout de bon qu’il y faut rC'^ 
noncer ! 

J.e rellonstfans fçavoir que dire & quc penfer. , 
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SCENE I X. 

Il paroîc un Marchand Forain qui porte une' 
petite malle. Il ejl fuivi de deux ou trois de 
fes Compagnons, Ils entrent en dânfant. G* 
'tournant autour de Colin , Vun d'eux préfente 
à Colin une très --ru he livrée t ^ G l'attache»’ 
à. fort côté. 

Colin f dans le premier moment y. paraît furpris 
G incommodé de- les voir; mais petit à petit 
fon chagrin Je diffipe. Il regarde la-livrée y G- 
en admire la richeffe : il s'amufe de-quelques'» 
pojîures des Danfeurs y G enfin il va jufqu'ài 
rire G marquer de la joie. 

COLIN fieul y riant. 

Cru elle eft donc cctce mafcaradc ? 

Malgré tout mon chagrin , }’les ons trouvés plai- 
fans.' 

C’cft fingulier ; car je ms perfuade* 

Que ç’font-là des Marchands. 

Ils n’ont rian demandé ! qu’ell-ç’que ça fignilîé ’ 

Vendre j & ne prendre rian ! non, jamais de lai 
vie., 

J’nons rencontré de tell’gens.'. > 

a^Riibins- que l'on donne aux.Payûuis... 
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SCENE X. 

Madame ROGER-, COLIN. 

CO LIN, riant toujours. 

O H ! rian n’eft plus bouffon. La plaifante 
aventure ! 

Ah ; Madame Roger , j’fuis fûr qu’ous en rirais* 
Vous voyais bian cette parure : ' 

Al’ne me cout’ra rian jamais. 

Madame ROGER, en fourîanti 
Cela fe peut. 

COLIN. 

Des gens s’en viennent tout exprès. 
Ils ont entouré ma parfonne. 

Vclà ce que l’un d’eux me donne. 

Ils n’ont point pris d’argent .... mais regardez de 
près. 

C’cR, raorgué, fort joli ! Pour moi, j’erois qu’ç’eÆ 
un rêve ; 

Et n’y comprenant rian , ça fait que j’en endêve. 

Madame ROGER, affeâîant de rire. 
Pour n’y cora prendre rien , il faut être bien bon! 

Et la chofe eft fort difficile ! . .. . 

C’cR un don que vous fait la veuve de Simon. 
Elle s’y prend comme une femme habile. , 
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COLIN.. 

Comment ! 

Madame ROGER. 

C’efl d’elle enfin que je vous ai parlé.. 
Son fecre: vient encor de m’être révélé. 
COLIN. 


La veuve de Simon ! 

Madame ROGER. 

Oui , cette tendre femme 
Cherche tous les moyens de vous prouver fa flam- 
me. 

C O L I N. 

C’cll fort galant , mais 

Madame ROGER. 

Quoi ! ferlez-vous dédaigneux^ 
Au point de répugner à de femblables nœuds? 
COLIN. 

La veuve de Simon ! mais al’n’cfl guere ai- 

mable. 

Al’efl: bian vieille au moins. 

Madame ROGER. 

' Vous me défcfpèrcz. 

S’il s’agit d’un parti bien riche , bien fortable y 
S’il s’agit d’être aimé d’un objet eflimable , 
Va-t-on y en écoutant des fentimens outrés, 
Pour quelques ans de plus , pour une bagatelle > 
Calculer, fe priver de l’état le plus doux? 
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C.O L I N.. 

Encore , fi c’étoit un’ Veuve comme vous > . 

Qui fût fraîche, la.... 

Madame ROGER» 

Moi? je fuis. .. 

C O L.I N. 

Qu’eût été belle.’. 

Car fi-tôt qu’une fois on eut de la beauté , 

11 en refic toujours , par après , queuque chofe. . 

Madame ROGER. 

Elle a vingt ans de plus que moi, fans vanité. 

A l’égard des appas , jel’avouerai , je n’ofe 
M’imaginer que jamais j’en aie eus. 
COLIN. 

Si fait , pargué ! vous êtes trop modefte. . 

Madame ROGER; 

' Mais , fi je voulois , au furplus , 

J’ai des occafions, à me pourvoir, de refte. 

JDc l’Hymen tous les jours, pour lapjremiere' 
fois , 

A mo.n âge, on fubit les loix.’. 
COLIN. 

,V DUS. vous êtes très-bien confarvée, . 

Madame ROGER. 

Ah ! je jure-* 

Que fi , pour- quelque Amant, j’avois formé des ? 
vœux? ~ 
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Cet Amant des mortels feroit le plus heureux. 
Dans fa félicité , toujours pâifible & fûre , 

11 ne connoîtroit point le trouble ni l’ennui ; 
Pour le parer, mes mains iroient choifir pour lui >. 
Ce que de plus brillant nous offre la Nature. 
Quand d’une jeune fille on recherche la foi , 

On compte avoir fur elle une entière puiflànce. 
Hélas ! quel avantage auroit-elle lur moi ? 

Elle n’auroit jamais plus d’amour, de confiance ». 
Plus d’égards , plus de foins. Oui, Colin, foyez 
fur 

Que mon cœur brûleroit de l’amour le plus pur ; 
Que mon ardeur iroit auffi loin que ma vie ; 

Cet Amant, en un mot, feroit tout mon.deCr., 

COLIN. 

, Mais , en difant cela , je vous le çartifie. 

Vous avais , dans les yeux , un feu qui fait plaifir 
Madame R O G E R.. 

Ce feu vous fait plaifir ? 

COLIN. 

Sans doutej 

Madame ROGER. 

D’un filence* 

Trop long-tems importun je vais donc m’affran- 
chir. 

Hé ! bien , apprends qu’il te doit fa naiffancc,. 
Ce feu que, dans mes yeux, tu viens dedécou.-- 
vjic> 
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Oui , rcconnois-y ton ouvrage: 

Apprends ce qu’en ces lieux j’ai fçu mettre cn^ 
ufage : 

Ton cœur franc & fincerc avoit charmé le mien : 
Tu m’appartins dès lors , tu me parus mon bien ; 
C’eft moi qui , par dégrés , de la Toinon timide 
Ai fçu changer les fentimens. 

C’cîl par mes foins qu’Agathc , avec un ton per» 
fide , 

Ta fçu tromper par des fermons. 

Tout efl ici l’efFet de ma tcndrefle extrême , 

Et ce préfent , dont tu te vois orné , 

Te vient aflurément d’une femme qui t’aime 
Car c’eft moi qui te l’ai donné, 

COLIN. 

Vous ? Hélas ! Palfangué!.... Sçavez-vou^ 

bian , Madame , 

Que i’fens , dans ce moment , du trouble dans . 
mon ame? 

Pourroit-on réfilfer à des difcours fi doux > 

Sans balancer jamais , vous méritais ma flamme 
C’ell bian d’I’honneur pour moi> que d’être: 
votre Epoux. 

Madame ROGER'. 

Ah ! jamais la Toinon fut elle aufîi confiante i 
CO LIN, avec exclamation. 
Gomment donc ! . , . . vous m’aimiez ! 
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Tout te le repré fente ; 
Peux -tu donc encore en douter ? 
COLIN. 

Sur tout , auflî > vous devais l’emporter. 
Toinon doit s’effacer , fon cœur cil trop facile j 
Je n’voulons plus tâter d’une flamme inutile : 

C’en ell fait tout ç’qui n’cll pas vous >. 

n’peut plus m’tenter ; 

Mais un bon tour qu’il faudroit conçartcr> 

Scroit Oh ! palfan^é , vous en rirais vous" 

mémo. ^ 

Madame R O G E R„. 

Hc ! bien. 

COLIN. 

Ils ne s’doutont de rien 

Laiffons les revenir » ils n’fçav’pas que j’vous 
aime ; 

Cela va les furprendre. 

Madame [ROGER’. 

Eh ! oui , nous rirons bien» 
COLIN. 

Parmettez-nous ce petit flratagême. 

( On entend les Mufettes préluder. ) 
Paix .' les voilà; motus. Obîmorguoi, je lc$ 
tien. . 
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SCENE XI & derniere. 

Madame ROGER, COLIN,; 
AGATHE, SCAPIN, TOINON,, 
ARLEQUIN, DANSEURS 
&DANSEUSES. 

TOINON, à Arlequin. 

« 

A h ! qu’un nouvel Amant feche bientô ntoj- 
larmes ! 

A G A T H E , â Scapin. 

Ah! qu’un Amant confiant pour mon cœur a dé' 
charmes î 

COLIN. 

\ 

Hé ! bien, Toinon, qu’efl qu’c’éfl? & vous, Aga- 
the, aufll? 

Comment allons-nous donc arranger tout ceci 

TOINON. 

Je t’aimois, & je fuis volage 
Et c’efl un fait bien confirmé. 

AGATHE. 

Moi , je n’ai pas cet avantage y 
Car je ne t’ai jamais ainié^.. 
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COLIN. 

Mai&, ça fait un état qui n’eft pas agréable» 

Et je fuis donc bian miférable ! 

AGATHE. 

"Sois ce que tu voudras > tous nos cœurs font 
contens. 

T O I N O N. 

Oui , je l’ai dit afTez » Colin , il n’eft plus tenis« 
COLIN. 

Vous m’croyais malheureux; mais foyais dé'* 
trompées : 

De tous vos mauvais tours j-’a ^)ns Içu nou« 
venger , 

Et vous voyais l’Epoux de Madame Roger : 

Oh ! oh ! vous v’ià bien attrapées J 

AGATHE. 

Nous nous réjouilibns d’un tel événement. 

T O I N O N. 

Ah! ma mere!....ilfuffit; vous vouliez mon 
Amant. 

S C A P I N. 

Il manquoit à nos vœux ce nouveau mariage; 
livfons-Jious aux plaUirs où l’Amour nous 
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ARLEQUIN, embr.ijj'a.nt Colin. 

Ah! beau-pcrc, pardon. 

Si je vous ai lâché quelques coups de bâton. 

Madame ROGER. 

Pouvois-je me fla.tter de remplir mon efpoir ? 
-^uand l’Amour efl confiant , tout ccde à lôn 
pouvoir. 




COMÉDIE. 




Illeme DIVERTISSEMENT. 

VAUD EVILLE. 

Mademoifellc CORALINE. 

T ^ Offque je fuis devant ma mere< 
Scapin fçait bien fe contrefaire ; 

Rien n’eft fi doux , rien n’eft fi bon : 
C’ell un mouton. 

Mais fi quelque , 'jour fur rhcrbette ^ 
b'capin me rencontroit feulctte » 

J’aurois à craindre beaucoup : 

C’efi un lou lou , c’efi un loup. 

Monficur R O C H A R D. 

Quand l’argent roule en abondance , 
Quand on fournit à la dépenfc , 

Une femme elf > dans la maifon , 
Comme un mouton. 

Si quelque maligne influence 
Fait un peu tarir la finance , 

Qui diable en peut venir à bout ? 

C’efi un lou lou , c’cR un loup, , 
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ARLEQUIN. 

Je ne me plains point du beau Sexe ; 
11 ne me rend jamais perplexe ; 

Et je Ho'uve que Cupidon 
Eft un mouton. 

Je fuis homme à bonne foTtuneî 
Lorfque je reviens fur la brune > 
J’entends répéter par-tout , 

Mon p’tit lou lou > mon p’tit lou|>» 

FIN. 



J 
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Tome lit» 
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ACTEURS. 


O R ON TE, bon Bourgeois. 
ÉLISE, NIcce d’Oronce. 

G É L A S T E , l’Almanach des Dames, 
A R G A N T , Mathieu Laensberg. 

A L G I D O R , l’Almanach de Cour. 

F R O S I N E , Suivante d’Élifc. 

■ FRONTIN, V alet d’Alcidor. 
L’ALMANACH SUISSE. 


La Scene ejî dans une Ville de Province ,* 
çhci Oronte. 
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COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 


ALCIDOR, ÉLISE, 
FROSINE. 

ALCIDOR. 

Ui , belle Elife, puifque par- 
mi tant de jeunes gens aima- 
bles qui fe trouvent ici , j’ob- 
tiens quelque préférence fur 
votre cœur , il n’eft rien que 
je n’ofe entreprendre. 

ÉLISE. 

Vos patentions font fi légitimes, 5c je 

O ij 
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les vois accompagnées de tant de mérite, 
qu’il me feroit difficile de les défap- 
.prouver. 

F R O S I N E. 

Laiflez-là les proteftations d’amour ; 
fongez donc , Monfieur , à votre travef- ’ 
tüTement , 5c à exécuter l’idée originale, 
que vous venez de projetter. 

A L C 1 D O R. 

Mais, Frofine, redis-moi donc encore 
comment Oronte, comment l’oncle de la 
charmante Élife a pu fe laiiïèr prévenir 
d’une façon fi extraordinaire. 

F R O S I N E. 

Le defir d’être fçavant , eft ce qui a 
frappé fon imagination. Après avoir palîé 
les premières années de fa vie dans le né- 
goce , après avoir amalTé de gros biens , 

( ce qui eft pourtant la véritable fcience, ) 
il a voulu devenir univerfel. Le moyen 
d’y réudîr ! le cerveau déjà furanné , cer- 
veau rempli de chiffres, de calculs , de 
lettres , de correfpondances, il gémiffoic 
fous le poids de fon entreprife , 5c dépé- j 
riffoit tous les jours. Enfin , l’heureux j 
tems efl; venu , où les Livres ont été ré- j 
duits en petits Diélionnaires , 5c de petits 

« ! 

■ 

1 

i 


Digitized by C -oogle 


COMÉDIE, 317 

Diiflionnaires en Almanachs : fon défef- 
poir a celTé. Les Almanachs lui ont paru 
un élixir qui fatisFaifoic à fa foif dévorante. 
Les Almanachs font des Dieux à fa fan- 
taifie, il poulî'e la folie jufqu’à lesperfon- 
nifier . J’ai oui dire que les fidions d^Ovide, 
& les rêveries des Cabaliftes avoient con- 
tribué à augmenter fon extravagance. En- 
fin , quand des Almanachs de routes les 
couleurs & de toutes les efpeces font ran- 
gées fur fa cheminée , il croit être en 
pleine Académie , il croit être au Lycée, 
au Portique ; & la Bibliothèque du jour 
de l’an ert pour lui la chofe la plus dé- 
licieufe qui foit fur la terre. 

ÉLISE. 

Jugez, Alcidor , de ma fituation, & 
fl dans un délire femblable , mon oncle 
peut être occupé du foin de mon établif- 
fement ! 

ALCIDOR. 

Oh ! Monfieur votre oncle mérite 
bien le petit tour que j’ai réfolu de lui 
îouer. 

ÉLISE. 

Je ne puis m’empêcher d’en rire ; 

O iij 
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ÉLISE. 

Comment donc î 

F R O S I N E. 

Voilà qui efl bien malheureux! 

A L C 1 D O R. 

Mais , je n’ai parlé à perfonne. 

F R O N T I N. 

Il faut bien que vous ayez parlé , puif- 
que Gélafte eft déjà tout prêt , & qu’il va 
venir ici dans l’inflanc ; bien plus, tous les 
Officiers du régiment font autant d’Al- 
manachs parlans , danfans , gefticulans , 
qui viennent faire leur cour à Monficur 
Oronte. 

A L C I D O R. 

O Ciel ! . . . . mais,, ne nous défefpé- 
Tons point; s’il m’eft impofllblc d’arrêter 
leur impétuoficé , je tâcherai du moins 
de l’emporter fur eux. 

F R O N T I N. 

Je vois venir Monfieur Oronte; allez, 
îe vais reflet avec lui pour donner un pe- 
tit véhicule à fon extravagance. Le voilà 
qui médite. 



O iv 
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SCENE III. 
ORONTE, FRONTIN. 

O R O N T E. 

I L eft étonnant combien je découvre tous 
les jours de chofes que l’on regarde 
comme incroyables , & qui cependant 
font poflibles ! 

FRONTIN. 

Affurément. 

ORONTE. 

Ehî comment fçavez-vous cela ? Vous 
autres, qui n’avez ni fcience, ni leélure, 
vous ne pouvez pas en être inftruits 
comme moi. 

FRONTIN. 

Oh ! fans fcience , c’eR le bon fens qui 
nous fait voir cela clair comme le jour. 

ORONTE. 

Parlez à la plupart du monde de ces 
découvertes , on vous traitera de fou , 
d’extravagant. 
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F R O N T 1 N. 

Ce ne feroic pas moi qui tiendroic de 
pareils difcours. 

O R O N T E. 

Jufqu’à Noftradamus , ils tourneront 
tout en ridicule. 

F R O N T I N. 

Damus noftra , cum nofira Damus / 
ils ont tort. 

O R O N T E. 

Dites-leur que tout eft animé , ou peut 
le devenir ; parlez-leur des Sylphes^ & 
de tous les autres Efprits qui remplilfent 
la Nature , ils vous regarderont comme: 
un ignorant. 

F R O N T 1 N. 

Oh! à l’égard des Sylphes, j’ai eu, ea 
ma vie, plus de cent coups de fouets qui 
me tombüient , fans y penfer , fur le dos , 
& j’ai découvert depuis que c’étoienc 
ces MefTieurs qui fe diveEtifToient à mes- 
dépens. 

O R O N T E. 

Je le crois. 

F R O N T 1 N. 

Je vous dirai bien plus ; j’ai entende > 
de mes propres oreilles , des Caltors-da 

Ov 
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Canada fe plaindre d’être obligés de paf- 
fer les mers pour venir ici couvrir tant 
de foctifes. 

O R O N T E 
■ Cela fe peut fort bien. 

F R O N T I N. 

Monfieur , quand vous marierez Made^ 
moifelle votre niece , ne la donnez qu’à 
bonne enfeigne. N’allez pas l’unir à rien 
de groflier. Il faut que cela foit tout ef- 
prit , & du fingulier. 

O R O N T E. 

Oh ! là-delTus , je fçais à quoi m’en te- 
nir, & l’on ne me trompera pas. 

Croirois tu qu’il a paru un livre , il y a 
quelque tems, où il eft démontré que 
toi & moi , nous ne fommes que des ani- 
maux marins. 

F R O N T I N. 

Diable î 

O R 0 N T E. 

Marins , marins. 

F R ü N T I N. 

Eh ! bien .... je ne fçavois pas celui- lâ, 
par exemple. 

O R O N T E. 

Je pourrois citer cent preuves. 
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F R O N T I N. 

Il faudroit être infenfé pour ne pas con- 
venir que ce qui eft efpric peut paroî- 
tre fous mille formes différentes ; & je 
fçais de bonne part que plufieurs Génies, 
qui font amoureux de Mademoi Telle votre 
niece , & qui fçavent le cas que vous faites 
des Almanachs, doivent fe préfenter Ibus 
cette forme devant vous. 

O R O N T E. 

Ils doivent fe préfenter ! .... que mé- 
dis, tu là ? 

F R O N T I N. 

Rien n’eft plus certain. 

O R O N T E. 

Il faut avouer .... mais , qu’eff-ce que 
fentends î 

{Sjmphonie.) 




Ov} 


Digitized by Googlc 



^2^ LES ALMANACHS, 

'mÊÊmmmÊaÊmmÊÊmÊÊÊmmÊmmmÊmBmÊÊm 


SCENE IV. 

' G E L A S T E 5 t Almanach des 
Dames , ORONTE , FRONTIN. 

' F R O N T I N. 

V Oilà , ma foi , l’Almanach des Da- 
mes. Que de pompons ! que de a- 

rure 

ORONTE. 

, Voilà qui eft merveiUeux! 

FRONTIN, bas à Oronte. 

C’eft un de ces Génies amoureux, comme 
je vous ai dit ; mais tenez - vous fur vos 
gardes , & n’allez pas jetter votre niece 
a la tête. 

ORONTE. 

Voyons , voyons un peu. Parle, mon 
petit Almanach ; parle, mon ami. 
L’ALMANACH des Dames. 

Que ne devons nous point aux Belles ! 

Bien loin de l’emporter fur elles , 

De tous côtés nous leur cédons 
Et fi nous avons en parrag'e 
Qüclqu’agrément , quelqu’avantage j. 

C’ell d’elles que nous les tenons^. 
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O R O N T E. 

Cela n’eft pas mal. 

L’ALMAN ACH des DameS'. 

Nous leur devons la politcflc > 

Le bon goût, la délicacefle , 

Les façons & les fentimens. 

De deux beaux yeux le doux langage 
Dans un jour inlkuit davantage 
Que tous les livres en dix ans. 

O R O N T E. 

Allons , courage. 

L’A L M A N A C H des Dames. 

Tous les reïïbrts de notre adrciïe 
Ne font rien , près de leur Hneiïe. 

Tout les fécondé , tout leur fert i 
X Et la femme la moins habile 
Se tire d’un pas difficile 
Mieux que l’homme le plus expert. 

O R O N T E. 
Continuez, mon petit ami. 

L’ A L M A N A C H des Dames. 
Moins vaines que nous , plus diferettes 
Sur l’article des amourettes , 

On ne les voir point éclater. 

Celle qui cede à la tendrelTe 
N’ajoüte point à fa foiblefiè 
Le fot plaifir de s’en vanter: , ■ 



32 ($ LES ALMANACHS, 


O R O N T E. 

Comment donc l comment donc! 

L’ ALMANACH des Dames» 

Une longue & pénible étude 
Ne peut nous donner l’habitudo 
Ni l’aménité de leur ton. 

' • Ce fexe en efprit nous furpafle ^ 

Et l’on compte fur le Parnaffe 
Neuf Mufes pour un Apollon» 

O R O N T E. 

Je demeure étonné., & cela me pafle» 
Il me reftoit encore des doutes fur les 
opinions que les Savans m’ont révélées 
mais, ma foi, àpréfent j’en fuis certain. 

F R O N T I N , bas à Oronte. 

Méfiez-vous toujours de quelque fu- 
percherie. 

ORONTE. 

Oh! c’efl ce que je veuxfçavoîr. Dis-nous 
un peu , mon ami : tu as , lâns doute , été 
amoureux ? 

F R O N T I N , a Oronte» 

Il fait figne que oui. 

ORONTE. 

Fa is-nous un peu le portrait de celle 
qui a fÿu te plaire. 
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L’ A L M A‘N A C H des Dames. 

Ses yeux charmanS) miroirs d’une belle ame^ 
De la douceur font le charmant féjour. 

Il en fort une vive flamme 
Qui charme 8c furprend tour à tour. 
Chacun de leurs regards eft un trait pour l’Amour j 
Les fleurs de fon beau teint à Cypris font in}ure ^ 
Leur incarnat Sc leur blancheur,. 

Préfent de la feule nature , 

Sont le fiége de la fraîcheur. 

Sa belle bouche , où l’on admire 
L’éclat du plus parfait émail , 

Fait pafTer l’aimable fourire 
Entre l’ivoire 8c le corail. 

De l’odeur qu’elle exhale, une ame ell pénétrée j 
Et c’eft-là que Zéphir , au coucher du Soleil , 
Vient chercher ces parfums 8c cette haleme am- 
brée , 

Dont la Reine des fleurs s’embaume à fonréveiL 
O R O N T E. 

Il efl charmant 1 il eft charmant ! ôc fi 
ce Génie- là me demande fincerement 
ma niece en mariage , je crois que je ne 
pourrois pas la luirefiifer. 

F R O N T I N. 

Je ne fjais que vous dire. Il a quelque 
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chofe de fade , & je crois que vous trou- 
verez mieux que cela. 

(L’Almanach des Dames fe retire ^ pendant 
que Frojine entre. ) 


SCENE V. 

FROSINE , ORONTE^ 
F R O N T I N. 

FROSINE. 

E h ! Mon fleur , quelle affluence ! [ar- 
mais on n’a vu tant d’ Almanachs î 
L’Almanach des Beaux Arts, l’Alma- 
nach de Finance , l’Almanach du Cœur 
& de l’Efprit ; il y en a un , encr’au- 
tres , qui m’a fait une peur effroyable ; je 
n’auTois jamais fini , fi je voulois tous les 
nommer , 6c votre maifon ne pourra pas 
y fuffire. 

O R O N T E. 

Mais , je ne peux pas les recevoir tous 
à la fois. 

F R O N T I N. 

Eh! vraiment non ; voulez-vous qu’ils 
.viennent étouffer ici Moufieur î. 
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” ÔlTÔ N T E. 

Eh ! que diantre ! comment donc 
faire ? 

F R O N T I N. 

Laiflez. Je vais dire à ces Meflieues 
qu’ils attendent , & que vous irez leur 
parler ; je tâcherai même de renvoyer 
ceux que je trouverai trop importras-, . . . 
mais Mathieu Laensberg , qui paroît , mé- 
rite bien d’avoir lui feul une audience. 

(Frontin rentre.") 


SCENE VI. 

’ARGANTE > Mathieu Laensberg y 
ORONTE, FROSINE, 

O R O N T E. 

C Elui-ci à l’air cauflique & mor- 
dant. 

FROSINE. 

Mais , Monfieur , fi je ne le voyois , 
je n’aurois jamais cru qu’il y eût des 
Génies qui prifTent ainfi différentes for- 
mes, ni qu’un Almanach pût être animé. 
Ce Mathieu Laensberg m’a bien l’ait 
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d’être encore un rival , & d’en vouloir à 
Alademoifelle votre niece. 

O R O N T E. 

Il faut voir, il faut écouter. [L'exa- 
minant.) Il n’a pas l’air petit Maître, 

MATHIEU LAENSBERG. 

Un petit Maître de Lutece 
ER chofe unique en fon efpece ; 

Dans fa chambre tous les matins , 

Cloué près d’un miroir , avec un peigne en main , 
Rien n’eft égal au foin qu’il fait paroître 
Pour arranger fa tête proprement ; 

Mais cette tête ingrate agit bien autrement. 

Elle ne fert qu’à déranger fon maître. 

O R O NT E , Txaat, 

Ha i ha ! il en veut aux jeunes gens. 

MATHIEU LAENSBERG. 

Le coq d’un clocher cR l’image 
De la plûpart des jeunes gens. 

Toujours guindés vers un nuage , 

Et tournant fans celle à tous vents , 

Il ne s’agit dans leur langage 
Que de la pluie & du beau tems. , 

O R O N T E. 

Ne vous gênez point, continuez, di- 
tes nous la vérité. 
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MATHIEU LAENSBERG. 

La Vérité partit un jour 
D’Amiens fon antique féjour » 

Pour faire le tour de la France; 

Mais » chacun lui tournant le dos> 

La fievre lui prit à Coutance ; 

Elle alla mourir â Bordeaux. 

O R O N T E. 

Ah î il en veut aufTi aux Gafcons* 
MATHIEU LAENSBERG. 
Pour n’entendre point de Gafcon 
Vanter fes biens & fes Ancêtres » 

Pour ne point voir fur l’Héücon 
Des compagnons fe croire maîtres. 
Pour ne point voir jeunes Laïs 
Donner le change à de vieux Reines > 
Pour ne point voir des étourdis 
Jetter leur bien par les fenêtres. 

Pour ne point voir un faux Marquis. 
Eloigner fes parens champêtres , 

Pour ne point voir certains maris 
Céder bonnement leur logis , 

Quand un autre en connoî: les êtres. 
Pour ne point voir nos bons amis 
Devenir inconftans & traîtres. 

Depuis le premier de Janvier 
Jufques au dernier de Décembre, 
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Il faut vivre en particulier , 

Et ne point fortir de fa chambre. 

ORONTE,en riant. 

Mais , mais , voilà une Centurie qui 
dit bien des chofes. 

FROSINE, à Oronte. 

11 vous fait figne qu’il voudroit s’allier 
a vous I & qu’il voudroit avoir votre 
niece. 

O R O N T E J à Mathieu Laensberg qui 
continue fes gejlex. 

Oui , oui , oui ; mais il faut du tems 
pour fe déterminer là-deflus , il faut pren- 
dre confeiî. 

MATHIEU LAENSBERG, 

paroijfant fâché» 

Si dans les lunaires climats , 

Comme Ariolle le rapotte, 

Zéphir fur fes ailes emporte 
Tout ce que ?on perd ici bas; 

Sans doute en ces valles campagnes , 
Dont les bords nous font inconnus , 

On trouve deux ou trois montagnes 
De confeils & de tems perdus. 

ORONTE. 

Oh ! tout doucement ; dans ces fortes 
d’affaires on ne va pas fi vite.. 
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1 N £ , Oronte. 

Il fait figne qu’il s’en confole. 

> ORONTE, riant. 

OuL 

F R O S I N E. 

Laiflez-le , vous n’y perdez pas ; il vous 
faut quelque chofe de plus fin. 

MATHIEU LAENSBERG. 

Les décotations dont brille l’Opéra 

Aux Speétatôurs ne ferablent belles 1 
Qu’en de-çà de l’Orcheftre , ôc jamais au-delà. 
L’hymen eftà peu près comme ellés ; 
Beau , quand de loin nous le voyons , 
Souvent il nous déplaît , palTé les violons. 

(Il rentre. ) 


i 







iAS 
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SCENE V I 1 1. 

ÉLISE, FROSINE. 

ÉLISE. 

A Hî Frofine, malgré la prodigîeufe 
foibleiïe de rnon oncle, je crains 
bien qu’il ne démêle tout ce manège de 
notre part. Mon oncle efl né avec de 
rèfprit. 

FROSINE. 

Vous vous moquez, Mademoifelle ; 
fur ces articles-là fa prévention ne lui per- 
met pas de rien diftinguer. Il difoit en- 
core ce matin à Frontin qu’AImanach efl 
un mot Arabe, qui figniiie ame de tou- 
tes chofes. 

ÉLISE. 

Si jamais il découvroit qu’Alcidor. . . 
FROSINE. 

Mais qu’Alcidor fe hâte donc ; pour 
peu qu’il tarde , il pourroit arriver , dans 
tout ceci , que la plaifanterie ne tourne- 
joic pas en notre faveur. 
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É LISE. 

Je compte qu’il va paroître ; il ne lui 
a pas été poflible de faire plus de dili- 
gence depuis que fes camarades ont décou- 
vert fon idée ; il a fallu qu’il changeât fon 
projet de traveftüTement. 


SCENE IX. 

' ORONTE, FRQNTIN, 
ÉLISE , FROSINE. 

ORONTE, à la couUJfè, 

S Ortez , fortez , Mefîieurs , s’il vous 
plaît : que diantre î vos carelTes font 
un peu trop violentes. Ils m’ont tous en- 
touré, & j’ai cru qu’ils alloient m’étran- 
gler, fur -tout ce vilain Almanach du 
Diable, qui a des griffes étonnantes, Sc qui 
vous pince fans rirè. 

F R O N T I N. 

Oh ! Monfieur , j’en ai l’ame toute trou- 
blée; vous avez vu les efforts que j’ai 
faits pour le faire fortir ; il s’efl tant dé- 
battu qu’il a laiffé tomber plufieurs de fes 

feuilles ; 
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feuilles : je les ai ramâfféés . . . cela fent 
terriblemeilt le fiel ! 

F R O S ï N e: 

Donne , donne ; le papier ne me fait 
pas peur. 

(regardant une feuille.) 
Oh! oh! voilà un nomrné Monfient 
Derval qui ell affèz mal accommodé. 

O R q N T E. 

Lis donc , Frofine , lis ; n’y a-t-il pas 
quelques caraâeres hiéroglyphiques? 

F R O S I N E. 

Oii! je ne m’en erabarrafle pas. 

( Lifant. ) . . 

On vient d’annoncer à Derval 
Qu’un, de les amis ell très-mal. , 

Ira-t-il lui rendre vifire ? 

Oui ; mais avant qu’il s’en acquitte,'^ 
il faudra , pour avoir la cervelle en repos , 

Qu’il fafle un tour à fes chevaux. 

11 faùd/à qu'^il écrive à deux de fes amies > 

Pour un petit foüper galant. 

11 faudra dépêcher Champagne ou l’Allemand 
Pour deux loges de Comédies. 

Il faudra , chez le Vernifleur, 

Aller voir décorer un vis - à vis très-lelle; 

Il fàudrâ qu’il aille au Brodeur 
Faire voir un defleih dé veÆe. 

Tome III, P 
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11 faudra qu’il entende encor , 

Au milieu de la Cour, un petit air de cor. 

Cela efl affez malin ! 

O R O N T E. 

Oui. 

F R O S I N E. 

Ohî cet Almanach -là ne fera pas de’ 
notre goût. 

F R O N T I N. 

Anecdotes fur le Théâtre. 

( Lifant. ) 

Quelques Auteurs nouveaux, plus qu’on ne fçau- 
roit croire, 

Ont le cœur défintérefle; 

Car ils travaillent pour la gloire 

Des bons Auteurs du tems pafié. 

ORONTE, riant. 

Fort bien. 

F R O S I N E. 

Comment, Monfieur ; l’Almanach dà 
i)iable fe met donc du nombre de ces? 
plaintifs amateurs des tems qui ne font 
plus ; qui crient fans ceflTe , que rien ne les 
latisfait; qui croyent le Soleil éclipfé, quand 
il luit fur leurs têtes ; & qui , dans les mo- 
mens les plus florilîans , publient qua 
tout tombe en décadence î 
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‘1 


F R O N T I N. 


Non , non : il faut que vous fçachiez 
que rAlmanach du Diable eft contre tout 
le genre humain ; car voici un article où 
il le déclare , au contraire , contre ceux 
qui ne fe foumectent pas à la mode. 

C Lifant.) 

Pour fe faire un état & brillant & commode, 
C’éll peu d’avoir du goût , de l’elprit , du fçavoir , 
Il faut encore être à la mode. 

Nous ne valons qu’autant qu’elle nous fait valoir.- ■ 
Mais comme il ell en elle une inconftance étrange. 
Et que tous nos efforts ne peuvent l’arrêter > 

Il faut aufli-tôt qu’elle change , 

Changer de même ôc l’imiter. 

Si nous relions toujours dans notre forme antique. 
Nous éprouvons bientôt quelque coup de jarnac; 
N ous fu biflbns le fort d’un vieux garde-boutique, 
( Il regarde Oronte. ) 

£c nous fommes traités comme un vieux Alma* 
' nach. 

ORONTE. 

Ôh! mais , il ne faut pas attaquer la 
'vieillefle. Dans tous ceux que je viens de 
renvoyer , il y en a qui m’ont femblé 
fort aimables , & dont l’invention m’a 
paru plaifante. Si j’avois pu faire entrer 


Digitized by Google 



^40 LES ALMANACHS, 

les uns & renvoyer les autres , je l’aurois 
fait aflurément. 

{Symphonie douce.) 

É L I S E > i Frojîne. 

Voici le moment, & je tremble. 

O R O N T E. 

Oh ! oh ! voilà une vraie fymphonie de 
Sylphes! cela annonce quelque chofe de" 
doux âc d’honnête. C’eft peut-être un de 
ceux que je regrette . . . mais non ; je n’ai 
joint encore vu celui-là. . 



Dm 





SCENE X, 


.ALCIDOR , T Almanach • de 
. . Cour y vêtu d’une Mante bteue^ garr 
nie de fleurs de lys ou d étoiles dor ^ 

LES PRÉCÉDENS. 

l 

O R O N T E. ' 

I L eft d’une agréable figure. ( VexamU 
nam.) Comment donc 1 il ell fort 
' bien relié ! 

ALCIDOR, a EZi/p. 

Tous les matins vous êtes mon Aurore. 

Le Soleil ne me luit que lorfque je vous vois. 
Vous êtes au Printems ma véritable Flore ; 

. Celle de nos jardins , près de vous , perd fes droits, 
. Pour éclairer mes pas dans le chemin du Sage* 
Vous êtes ma Minerve , & je fuis bien guidé» 
Vous êtes mon Iris dans le tems de l’orage. 
Dans un repas vous feriez mon Hébé. 

Si, par les droits que l’hymen donne, 
Yous étiez ma Venus fous un ombrage frais jj 
Je ferois content, & j’àurois 
Tout l’Olympe en votre perfonne. 

Piij 
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O R O N T E. 

Il paroît qu’il aime ma niece ; mais il 
ne me déplaît pas. Il parle fort po- 
liment. 

F R O S I N E , a Oronte. 

' Monfieur , il pourroit y avoir de la four- 
berie dans tout cela; il faut un peu l’é- 
prouver. 

FRONTIN, à Oronte. 

Oui , il faut voir s’il a finceremênt de 
bonnes intentions. 

f 

F R O S I N E , à Alcidor. 

Bel Almanach ! on découvre biqn 
quelles font vos vues ici : mais Monfieur 
pronté n’eft peut-être pas auflî riche que 
yous pourriez le croire. 

, F R O N T I N , a Alcidor. 

Non : il ne faut pas vous flatter de 
prouver ici de grandes richefles; & Mon- 
iîeur...n’a pas de bien.... en un mot..... 

ALCIDOR. 

Des biens la fatale ivrcfTc 

Ne fe peut trop éviter. 

C’eft une grande richciTe 

Çluc tle n’en point fouhaiter. 
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' O R O N T 

Mais on ne peut pas mieux s’exprimer. 
Oh ! . , . celui-là , celui-là eft fort à mon 
■goût. ' 

FROSINE,a Alcidor. 

Mais , vous-même , êtes-vous dans una 
(îtuation aifée î car fouyent l’habit elt 
trompeur. 

FRONTIN,a AlcidoT.. 
Avez-vous dcquoi faire figure ? 
ALCIDOR. 

Le bien fans honneur m’importune. 

Rien ne m’y fçauroit attacher. 

Je ne veux point d’une fortune 
Que l’on puiflc me reprocher. 

O R O N T E. 

Oh ! mais , mais voilà un fentiment 
qui ell d’un très-honnête homme 1 
F R O SIN £,aC?ronre. 
Laiflfez-moi faire. 

FRONTIN,a Oronte. 

Ne vous prévenez pas trop. 

F R O S I N E , i Alcidor. 

Ce n’eft pas tout. Avez -vous pour 
Monfieur une fincere eftime î N’auriez- 
vous point écouté de certains bruits que 

P iv 
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l’on fe plaît à faire courir ? car il y a tou- 
jours 4es gens mal intentionné^. 

! ' ' F R O N T I N. 

Oui; par exemple, il y a des gens qui 
difent que Monfieuir efl fou. 

• ORONTE, 4 Frontin. • 

Paix donc, ne va pas dire cela.' 

A L C I D O R. 

5ans nous embarrafler du langage impolleur 
Que tient le calomniateur , ' 

Soyons toujours cè que nous fommes j 
, r Notre gloire efl dans notre cœur * 

Et non dans la bouche des hommes. 
ORONTE. 

Oh [ pour le coup , il me fémble ado- 
rable I il me pénétré l’ame ... je ne puis 
in’en défendre. ' ■ » • ' , 

ALCIDOR. 

Quand j’entends condamner quelqu’un 
( Parmi nous rien n’cft plus corgmun) 

Sur les fautes dont on Taceufe , 

Mon jugement n’eft plus fi prornpt ; 

J’en ai tant faites que j’exeufe 
Celles que tous les autres font. 
ORONTE. ‘ 

Mais rien n’eft plus obligeant , , . . Al- 
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manach ! Génie ! qui que tu fois , viens çà 
que je t’embralTc. 

( Il embrajfe Alcidor. ) 
FROSINE^ bas à Alcidor. 
Courage. 

F R O N T I N , bas à Alcidor, 
Emportez la place d’alTauc. 

É L I S E, «i part. 

Ciel! ■ ’ 

FROSINE, haut à Alcidor. 

Mais enfin Monfieur le Génie, fuppofé 
que Monfieur Oronte eût de la bonne vo- 
lonté pour vous , & qu’il voulût bien vous 
donner Elife fa niece en mariage , pourroit- 
on fe flatter que vous la rendriez heureufeî 
FRONTINji Alcidor. * 

^ Qui ; aurie?-vous de bonnes maniôres ? 

ORONTE. 

Ils ont raifon ; car j’ai tant fait d’in- 
grats ! Sc qqoique je fois encore riche, il 
in’en a tant coûté ! « > . 

A L G I D Q R. 

Quand un arbre ell chargé de fruit , 

Pour en cueillir, on l’environne. 

N’a-t-il plus rien, chacun s’enfuit; 

Dans le moment, tout l’abandonnèi 
Le fort du riche libéral 
Au fort de cet arbre cil éçral. 
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O R O N T E. 

Oh ! je fuis bien aifede vous apprendre 
que mes affaires ne font point mauvaifes, 
& que j’ai de quoi mériter votre amitié , 
fi vous voulez , Génie aimable , fi vous 
voulez me l’accorder. 

A LC I D O R , prenant la main d*Oronte. 

Qui peut vivre fans l’amitié ? 

D’an folidc plaifir dell la fource féconde. 

Si de ce nœud charmant notre cœur n’eft Hé , 
Nous tombons fous le poids d’une langueur pro- 
fonde ; 

Vous ôtez le Soleil au Monde } 

Si vous en ôtez l’amitié. 

O R O N T E. 

Allons , il fuffit , je ne balance plus . > • 
F R O S I N E. 

A ces fentimens & à cette politefie 
•n reconnoît aifément l’Almanach dç 
Cour. 

O R O N T E , â Alcîdor. 

Puifquc le mérite de ma niece vous 5 
touché, & que vous vous êtes déclaré 
pour elle , je vous la donne , foyez unis^ 
ALCIDOR, à ÉUfe, 
y confentirez-vous ? 
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ÉLISE. 

Je le veux bien , puifque mon oncle 
l’ordonne. 

A L C I D O R , â Élife. 

Partagez les feux d’AIcidor, ne crai- 
gnez rien , je ne ferai aflurémenc pas pour 
Vous un calendrier ingrat. 

O R O N T E. 

Que dit-il ? 

F R O S INF. 

II dit qu’il fe nomme Alcidor, qu’il 
a du bien , de la naiffance , & qu’il fera 
tous fes efforts pour rendre votre niecc 

heureufe. 

« 

O R O N T E. 

Je le compte bien affurément ; ne fon- 
geons donc qu’à nous divertir , & à don- 
ner audience aux autres Almanachs qui 
pourroient être mécontens. 

F R O N T I N. 

Un moment , s’il vous plaît. J’ai envie 
de devenir auflî quelque livre de confé- 
quence. Et toi, qu’en penfes-tu,Frofine? 
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F R oTTn E. 

Moi ? je voudrois quelque chofe de 
' très-modefte , de très-fimple ; & je ne 
puis être , tout au plus , qu’un journal. 

F R O N T I N. 

A la bonne heure. 
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DIVERTISSEMENT. 

L’ A L M A’N A C H , boiteux ou Suijfe , 
parlant . . « 

T^ Ntrir» entrîr préfentément ; 

Car fti Monfir bon homme Oronte 
Vous défire bien grandément. 

Ca'mérade> approchir fans Honte. 

(à Oronte.) 

Entendre vous , dans le moment* 

Un petit gofier qui fredonne* 

Et MaméfelTEtrenn’mignojme 
Chantir tant gracieufément ; 

< Il étend les bras G* contrefait le chant gracieux. J 
Et vous fait’ devant ton perfonne 
Un petit prophétifément. ; 

AIR./ 

LES ÊTHENNES mignonnes. 

On tendre Amant elHoin deceféjour. 
Vole , reviens , objet de mon amour. 
Ne crains point en partant que le tonn^re 
' gronde', ' 
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Ni que les vents. foienc en fureur ; 

Un Almanach toujours flatteur , 

Promet à tes dcfirS les plus beaux jouïs du 
monde , 

Et cet Almanach eft mon cœur. 


VAUDEVILLE. 

L’ALMANACH DU PLAISIR. 

O us qui chez de jeunes appas 
Préfentez un tardif hommage , 

Tempêtes y brouillards , & frimats » 
Seront toujours votre partage. 

Prenez de nos Almanachs , 

Ils ne vous tromperont pas. 

L’ALMANACH de la raison* 

Amant qu’allafm'e un vain foupçon ^ 

Ton fort ell facile à connoître ; 

Quand on eft jaloux fans rai fon , 

On a bientôt raifon de l’être. 

Sers-toi dé nos Almanachs , 

Ils ne te tromperont pas. 

MATTHIEU LAENSBERG. 

Maiis ciop bons > chacun connoîc 


î 
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Votre future deftinée. 

Bénin n’eft pas loin de benêt , 

Dans la carte de l’Hymenée. 

Prenez de nos Almanachs, 

Ils ne vous tromperont pas. 

l'ALMANACH DE PRUDENCfî. 

Cenfeur cauIHque , j’ai grand’peur 
Que quelque jour le coup de patte 
Que vous dormez avec aigreur < 

Ne tombe fut votre omoplate. 

Prenez de nos Almanachs , 

Ils ne vous tromperont pas. 

L’ALMANACH DE MÉDECINE. 

Quand Therpficore languira 
De fon régime monotone , 

Au plus yîte on l’égayera , 

Par quelque ariette bouffonne. 

Sers-toi de nos Almanachs > 

Ib ne te tromperont pas. 

L’ALMANACH SUISSE. 

Moi , pour l’y être un jour du bel air» 
Vouloir fuivre certaine allure; 

Souvent devenir Jupiter, 

A force d’avre été Mercure. 

Si prendre ces Almanachs , 

Mon foi , ne me trompir pas. 


I 
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L’ALMANACH DE THALIE , au Public. 

Mcffieurs > vous tenez dans vos niaihs 
Et le bonheut & les défafttes. 

Vos Jugemens font plus certains 
Que ce qu’on croit voit dans les Aflros« 
Approuvez nos Almanachs y 
Hs ne vous tromperont pas. 
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ACTEURS. 

MARS, Sous le nom de Lyfis. 

P A L É M O N , Dieu Marin confident de Lyfis, 

P H ILON O M É , Nymphe, Fille de Nydlir 
mus , Roi d’Arcadie. 

NYMPHES & BERGERES. . 

GUERRIERS. . , 


La Scene eji fur les rives du Jleuvt . 

Afope, 
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PHILONOMÉ. 

* ^< ‘*‘* H * 

Le Théâtre repréfente d’agréables Prairies oà 
ferpentent les eaux du Fleuve. Sur une 
allé on voit le Temple de l’Amour. 


SCENE PREMIERE. 
LYSIS, PALÉMON. 

L Y S I S. 

I E N s , Palémon ; à ton z&lc fin- 
ccre 

Je veux confier mes projets. , 
Sous ces traits empruntés } j’ai fléchi 
ma Bergere; 

Mais je veux rendre encor mes plaiflis plus 
parfaits , 

. Et bannir enfin le myftere#- • 

P A L É M Or N. -■ 

Sous le nom de Lyfisy Mais s’eü fait adorer. 

.Qij 
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ien fouriant.) Jamais une Nymphe craintive 
, Sur vos fcrmens n’eût ofé s’aflTurer. 

Le Berger fédu£ieur l’a fçu rendre captive, 

L Y S I S. 

L’hommage éclatant 
Du Dieu de la Guerre ,• 

L’hommage éclatant 
<D’un Dieu que l’on croit inconftant : 

Tout auroit effrayé cette tendre Bergcrc ; 

Mais , certain de fon cœur , je veux que , dès 
ce jour , 

Je veux qu’elle connoiffe 
Ce Dieu qui lui jura le plus hdele amour. 

A fes regards furpris il faut que Mars paroiflc. 

P A L É M O N. 

Mais fi d’un joug que l’on croit rigoureux > 

La Nymphe encore alloit être allarmée >' 

Par une douce erreur quandvous l’avez charmée,’ 
Vous déclarer , n’cfi-il pas dangéreux? 

L Y S 1 S- 

Ahl l’excès de ma flamme 
Dans ce même danger prévoit des biens char-î" 
mans. ( tendrement. ) 

D’ambitieux délits dévorent les amans. 

Apprends donc quel efpoir pourroit flatter mon - ■ 
ame. 

Peignons Mare comme un Dieu jaloux» plein 
de fierté. 
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Par nos foins, aujourd’hui, foie encore augmenté ; 
Et je veux que Lyfis obtienne tant d’Empire 
Qu’on lui pardonne d’être un Dieu fi redouté. 


Pour affurcr le? nœuds de notre ardeur extrême» 
Oui f je veux employer un heureux llratagême.... 

(LjiJîs voit venir Philonomé.y 
Rempliflôns le defïein donc mon cœur s’ell flatté. 


SCENE II. 
PHILONOM É. 

Aifibles lieux, charmant rivage» 
Afyle des heureux Amans , 

Ah ! fi jamais mon Berger fe dégage» 
Rappellez-lui bien fes fermens. 

pevrois-je me livrer à de fi vives craiotes? 
Hélas ! au comble du bonheur , 

De mortelles atteintes 
Peuvent encor frapper un tendre cceut 1 

FailiblesiieuXÿ cbaimiult rivage , 
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Afyle des heureux Amans, 

Ah ! fi jamais mon Berger fe dégage , 
Kappellez-lui bien fes fermens. 


SCENE III. 
LYSIS , PHILONOMÉ. 

PHILONOM É. 

A h ! Lyfis! loin de moi, quel charme voua 
attire? 

Devez-vous me priver des inftans les plus doux ? ' 
En me quittant ainfi i mon Berger, fongez-voua 
, Que c’efl par vous que je refpire î 
LYSIS. 

Je croîs quevous m’aimez : mais , fi j’ofe le dire , 
Devez-vous témoigner ces foupçons inquiets i 
( Soupirant. ) 

C’efi pour moi qu’ils font faits ! 
PHILONOMÉ. 

Que dites-vous ? O ciel ! quelle fombre trifleflèl 
LYSIS. ^ 

Ah ! que mon cœur eft agité ! 
PHILONOMÉ, avec emprejfement» 

£h ! qui pourroit troubler notre félicité î 
j^uoÜ.t... 

f ■ - 

% ^ 
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' Puifque votre amour m’en preflê , 

Il faut vous découvrir la trille Vérité. 

J’étois au fond d’un Bcms folitaire & paifible; 
'■Je m’occupois de vous y je béniflbis mes fers. 

De la foudre un éclat terrible 
^ . Fait retentir les airs. 

% La terre s’ell émue : 

Mille feux entr’ouvrent la nue ; 

Un Dieu paroît aü milieu des éclairs. ' 

C’étoit Mars, jefremis : ce Dieu jaloux m’adrefle 
Ces mots que fa fierté fe plaît à prononcer : 

» J’aime Philonomé , j’obtiendrai fa tendrefîc. 

» Téméraire mortel > tu dois y renoncer. 
PHILOÎSIOMÉ. 

Vous renoncer à moi! (.bis.) Pcut-ilbicniepré* 
tendre? 

(Avec ironie.) 

D'obtenir ma tendrelTe il ofe fe flatter ! 

Si vous n’avez plus rien de fâcheux à m’apprenr 
dre , 

Nous n’avons rien à redouter. 

^ L Y S I S. 

(Quoi ! Mars ? 

PHILONOMÉ. 

Mars & les Dieux que l’Olimpe raflemblc, 

' Tout l’Univers enfemble 

QV 
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po PHILONQMÉ, 

Ne peuvenc plus rien fur un cœur 
Donc Lylis s’ell rendu vainqueur. 

Même > avant votre hommage. 

Si Mars eût exigé mes vœux > 

Ce Dieu , lier , inhumain , refpirant le carnagç,' 
" Ne m*eûc offert que d’inutiles feux. 

iiiu feul bruit de fon nom , tremblante & fugitive • 
Cherchant les plus fombtes forêts , 

Il auroic vû f^s fuccès 
Sa pourfuite la plus vive. 

L Y SIS. 
ïlh ! que Lylis cll ralTuré 
Far ce fentiment qui l’enchante ! 

Eh ! quoi ! Nymphe charmante , 

S. ce Dieu li puiffant» je ferois préféré ! 

Ah ! que Lylis eff ralliiré 
Par ce fentiment qui l’enchante ! 
LYSIS & PHILONOMÉ, 
^ous m’aimez , rien ne peut manquer à nroi\ 
Ijonheur. 

Que puis-je délirer encore > 

Oui » c’eft vous que j’adore ^ 

Mon triomphe efl dans votre cœu^ 

L Y S I S. 

La Déeflb Paies exige inon offrande. 

Voicil’inftant où chaque jour 
,Tqu< nos Bergers vonc augmenter fa pour i 
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Auxpieds de fes Autels il faut que je me rende. 
PHILONOM É. 

Vous partez i ... . mais , ô ciel ! s’il çfl vrai 
que , pour moi» 

Un Dieu jaloux foupire! Ah! jeme meurs 

d’effroi 

L Ÿ S I S. 

Pouvezrvous croire 
Que d’un fîmple Berger 
Mars daigne fe venger ? 

Votre confiance affure ma vidloire. 
Pouvez-vous croire 
Que d’un fimple Bcrgeç • 

Mars daigne fe venger t 

PHILONOM É. 

Pour calmer mon arae inquiette > 

- / Je vais demander à l’Arpour 
Que bientôt un heureux retour 
V ous rende 4 tnon ardeur parfaite* 

( Après un tems. ) 

Se peut-il que Mars en courroux ' 
Veuille le facrifice 
■Qe ce cœur qui brûle pour vous l 
Tout barbare qu’il efl > a-t-il tant d’injuflice l 
Non , le Dieu le plus fier 
Ne fçauroit demander un tribut impoflîble ; 
^ts’Ufçayoiçcojjibien YQUsm’éce^chpi ! 


Digitized by Google 



362 t^HILONOMÈ, 

“ . 

L Y S I S, après un temps , &■ regardant ten^. 

drement Phiionomé, 

Je crois qu’il y fcroic fenfible. 


SCENE IV. 
PHILONOM É feule. 

A Mour , reçois mes vœux : 
Protège deux amans fidcles. 

Rends Lyfis heureux. 

Vole, conduis fes pas, couvrc-le de tes ailes. 
Amour, reçois mes vœux! 



SCENE V, 

■PHILONOMÉ, 

‘ LES NYMPHES, 

PHILONOMÉ. 

y Ous , dont l’afpeâ embellit ces Prai- 
ries , 

Venez, Nymphes chéries, 
Intéreflez le Dieu des cœurs. 

Ah î qui c’a pas befoin d’implorer fes faveurs# 
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F ESTE A L’AMOUR. 

PHILONOMÉ préfide à la fcte , & dans le 
moment le plus voluptueux de la danfe , il croîts 
de dejfous le Théâtre plujieurs Mjirthes qui 
entourent Philonomê. Le Théâtre efi femê 
d'autres Mjyrthes, qui femblent naître fous les 
pas des Njimphes. 

PHILONOMÉ, fur une Mùfque extrêmement 

douce. 

N O s vœux font écoutés. Ah ! quel heureux 
préfage ! 

CHŒUR. 

Nos vœux font écoutés. Ah ! quel heureux 
préfage ! j 

Les Myrrhes naifTcnt fous nos pas. 

Divin amour ? Dieu plein d’appas » 

Quel plaifir de te rendre hommage ! 

V On reprend la danfe, 

Palémon paroît au fond du Théâtre. 

PHILONOMÉ. 

Je vois Palémon s’avancer; 

Ami tendre & fidele ; en le voyant paroître,*. 
La flatteufe efpérance en mon cœur vient re- 
naître. 

( courant. à Palémon.) 

Mais, quelle efl fa douleur? Dieux! que dois- 
je penfer ? 
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SCENE VI. 

'PALÉMON, PHILONOMÈ. 

PALÉMON y avec une douleur feinte. 

Ourquoi faut-il que des peines morcelles 
Sans celTe agitent les amans i 
Quoi ! fans des épreuves cruelles y 
lueurs feux feroicnt-ik moins conflans i 
PHILONOMÈ. 

Tous mes fens font glacés. Ah! quel trouble 
m-infpire .... 

Qu’efl devenu Lyfis ? 

PALÉMON y affeSlant de foupirer. 

11 ed perdu pour vous. 
PHILONOMÈ. 

Ciel ! qu’ofez-vous me dire ? 

Lyfis .... 

PALÉMON. 

Lyfis refpire * 

Mais , dufîb-je attirer fur moi votre courroux , 
Oui y Nymphe , il efl perdu pour vous. 
PHILONOMÈ. 
meurs .. . Qu’ai-je entendu ? Pourquoi, 
quelle oâenlei«.«^ 
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P A L É M O N. 

Je fuis forcé de garder le filence. 
PHILONOMÉ, avec pajjîon. 

Sans doute , Mars , ce Dieu vengeur 
Ën lui donnant des fers , lignale fa fureur ! 

P A L É M O N. 

Mars , de tous côtés , fait entendre 
Qu’à votre cœur il a droit de prétendre, 
PHILONOMÉ. 

Quel outrage inoui ! Quel difeours odieux ! 
Moi t je pourrois l’aimer ! partout , il le déclare.... 
Qu’on brife les Autels d’un Dieu jaloux, barbare 
C’eft parleur équité qu’on reconnoît les Dieux.' 

( pleurant. ) 

Je l’avois bien prévû. De mon ame allarméc 
Lyfis a dédaigné d’écouter les tranlports. 

Par un efpoir trompeur , trop aifément calmée; 
Pour l’arrêter , que n’ai-je employé plus d’efforts? 

Quelle funefte image ! 

Mon amant , à préfent , languit dans l’clclavagoî 

A tes pieds , Dieu cruel, Lyfis eft enchaîné! 

Et toi, perfide Amour, qui , parunffaux augure.... 
Quoi ! les Dieux devroient-ils annoncer l’impof* 
ture? 

Vous, Palémon, pourquoi l’avoir abandonné? 
Ne l’aimericz-Yous plus ? ah ! cœur infortuné ! 

(fondant en larme s. y 
J’aceufe tout. Que je fui& malheureufo S 
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/ 


/ 


Je cède à ma douleur. 

P A L É M O N , dijjimulant toujours, 
t ortune rigoureufc ! 
On entend un bruit de timbales de 
trompettes. 

PHILON OMÊ. 
Qu’eiuends-je ? Eh ! quoi ! ce vainqueur or- 
gueilleux 

*■ Oferoit-il triompher à mes yeux? 

Ses fureurs inhumaines 
Veulent me préparer des rourmens infinis. 
Viens, de ce cher amant ma main rompra lea 
chaînes. 

Viens, cruel, viens. Que vois-je ?.... Eil-il 
vrai î c’en Lyfis î 








4 » 
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SCENE VII Ôc derniere. 

) 

0 

LY SIS , fous la forme de Mars, paroît fur un 
^ Char brillant conduit par la Viâloire , aveê 
tous les attributs de la Divinité, entouré G* 

: fuivi d'un nombre infini de Guerriers» 

1 ' L Y S I S. 

O ui , Nymphe que j’adore , objet fidele & 
tendre , 

Pardonne-moi les pleurs que jet’ai fait répandre. 
Si tes feux, en ee jour , ont été traverfés , 
L’excès de mon ardeur m’en a rendu coupable. 
Ah ! quand on eft aimé d’un objet adorable j 
' On ne pèut s’en convaincre aflez. 

Ifn Trône paré de guirlandes s'élévs au pied du 
Char. De jeunes Amour sy conduifent Mars» 
Les Guerriers y conduifent Philonomé» 
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F E S T E 

l)es Nymphes & des Guerriers;' 

Ç H (ÊE U R des Nymphes G* des Guerriets» 

Qu' de ^hiflrs ! que d’heureux jours) 
Chantons ce Dieu vainqueur , c’éll lui qui noua 
les donne. 

Les jeux fuivenc fes pas , la gloire renviroftné; 
Que de plaifîrs ! que d’heureux jours ! 
LES GUERRIERS,/euZf. 
Confacrons aux Amours 
Les Drapeaux de Bcllone. 

jLES NYMPHES & LES GUERRIERS: 
Que de plaifîrs ! que d’heureux jours ! Ôcc; 

Fm du Tmi troifiem» 


(* K'* 4 K 
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